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AVIS    DE    L'ÉDITRUR. 


Le  srccès  de  riiitéressanlo  historiette  iiitUiilée  r 
Le  Marchand  d'Anvers^  par  Henri  Conscience,  que 
nous  avons  publiée  dans  Le  Canadien  d'abord,  et 
ensuite  en  volume,  a  été  tel  que  l'Editeur  de  cette 
feuille  a  cru  devoir  publier  aussi  la  jolie  nouvelle 
intitulée  :  Batavia^  du  même  auteur,  sous  la  forme 
d'un  beau  volume  de  plus  de  260  pages. 

L'Editeur  compte  sur  un  succès  pour  Batavia  é^-dl 
ù  celui  obtenu  avec  Le  Marchand  d'Anvers,  d'autant 
plus  que  la  lecture  en  est  aussi  morale  et  encore  plus 
émouvante.    . 


Bureau  du  Canadien,  ) 
15  août  1873.      ] 
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Par  un  beau  jour  de  juin  de  l'anDée  1613,  deux 
personne?,— une  femme  âgée  et  un  jeune  homme,— 
se  trouvaient  sur  le  quai  de  Texel  à  Amsterdam 
près  de  la  tour  des  Caqueur?,  qui  baigne  son  pied 
dans  le  vaste  b'jssin  de  iTe. 

La  femme  devait  être  souffrante,  car  son  visage 
était  râle  et  amaigri,  et,  par  moments,  une  toux 
sèche  trahissait  une  lente  maladie  de  poitrine  qui 
minait  sa  vie.  Elle  regardait  tristement  le  sol  et 
levait  de  temps  en  temps  les  yeux  sur  celui  qui 
l'accompagnait,  comme  si  elle  attendait  pour  parler 
que  lui-même  rompît  le  silence. 

Adossé  contre  la  tour  desCaqueurs,  lejeune  homme 
promenait  le  long  du  quai  un  regard  profondément 
préoccupé,  et  semblait  plus  particulièrement  fixer  les 
yeux  siir  un  grand  vaisseau  marchand,  à  bord  duquel 
'—— ««çlques  matelots  étaient  occupés  à  transporter  des 
malles,  des  caisses  et  d'autres  bagages. 

Si  l'on  eût  voulu  deviner  l'âge  de  ce  jeune  homme 
d'après  sa  physionomie,  au  moment  où  il  était  eu 
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proie  à  cette  silencieuse  rêverie,  on  se  fût  à  coup  sûr 
rompe.  Ses  membres  étaient  si  délicat.,  son  yLsage 
avait  des  lignes  SI  pures,  son  regard  était  si  douret 
Il  y  avait  dans  l'expression  de  ses  traita  et  dans  touL 
son  attitude  tant  de  naïve  ingénuité  qu'on  l'eu  pr  s 
pour  un  jeune  adolescent  à  peine  sort?  de  l'enfln^cT 

brune  To?'  ^^"^''''  T^  P^^^^"^  ""«"«e  11^^' 
brune,  ains  que  par  l'absence  de  tout  ornement 
semblaient  indiquer  un  élève  de  l'école  ^at^rne 
pouvaient  que  confirmer  cette  conjecture  ' 

Cependant  il  arrivait  parfois  qu'une  nêncéa  d^  ii4 
couragement  où  d'espoir  traversait  laSancoliaut 
rêverie  du  jeune  homme,  et  lui  faisait  rSla  tTte 
^Z%^T'  ?^  '^''  ^''''^'  So"«  l'empire  dVne  sem! 
trUy^"'  '"'  ''^'''  s'accentuaient  avec  plus  de 
fermeté  ;  le  rayonnement  d'ure  âme  forte  et  résolue 
îlluminaitalors  son  beau  visage,  et  de  ses  yeux  bru «^ 
i^ZT  ^''^'"'^^  étince^esqui  ar.noS  une 
volonté  et  un  courage  tout  virils.  Dans  un  nareil 
moment,  on  ne  se  fût  pas  mépris  sur  l'âge  vémable 
du  jeune  rêveur,  et,  malgré  la  délicatessf  v^rS 
de  ses  traits,  on  lui  eût  donné  sur-le-champ  ef  dfx! 
neuf  années  qui  avait  passé  sur  sa  tête.  ^MaL  ces 
effusions  d'une  nature  encore  ignorée  étaienftrèg.^' 
res  et  faisaient  place  ausiitôt  à  une  morne  expreMÎon 
de  tristesse  et  d'abattement.  expression 

aPtfvilrL^^  lui  régnaient  un  mouvement  et  une 
activité   extraordinaires.    Le    lonir  des  au^\â  nli 
bordent  la  capitale  de  la  Hollande,  d^u  côté  &Zt 
étaient  amarrés  sur  un  triple  rang  des  W    dll  !!' 
gués,   des  loyers  (1)  et  d'autrern^lesTmdnd.e 

ters^Mîr^'  °"  décharg^^iru^nu  : 

a  ouTnere ,  de  lourds  chariots,  cr mnt  aous  la  nnM» 
des  marohaud-ses,  allaient  et  tenaient  ri'int/rièf r 
(1)  Sortes  de  nftvirefl'marchun^li.  n.iv+;-«i:ft„  à  .-  »-  r     - 
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de  la  ville  au  port  ;  matelots  et  soldats  fourmillaient 
confondus  sur  les  bords  de  l'Ye.  Plus  loin,  ur  îa 
surface  du  fleuve  unie  comme  une  glac,  et  par  de  à 
de  longues  cstacades,  s'étendaient  pru.sieir7ranL  de 
navires  de  longs  cours  dont  les  mâts  fermaient^l'ho 
ceTloTdTVr  '^P^^^^^^ble  forêt.  Des  flancs  de 
ces  lourds  bâtiments  or.  tira  t  les  plus  prdciau^*^^ 
épices  des  Indes  orientales,  et  l'on  e?  charienUde 

entrepots   de   la    Venise   du   Nord,    pour  aller   ^V 
échanger  contre  l'or  et  l'argent  des  âut  es  nations  dJ 
iSurope.     Sur  toute  l'étendue  du  fleuve  résonnaient 
les  chants  joveux  des  matelots  et  des  ouvHer      le 
grincement  pfainlif  des  ii^oulies  et  les  ordres  retenti 
^«=ants  des  pilotes  et  des  capitaines.  '"^''" 

tétait  un  imposant  et  magnifique  spectacle  que  le 
mouvement  continuel  de  ces  centaines^  d'aSs  an? 
s  entrecroisaient;  cette  fiévreuse  activité  de  plusieurs 
milliers  d'hommes,  ces  chant-,   ces  cri.  cesaccfâma 

lenust  S ^et'  'Z''  ^^^  i-omb;ab  W^'e" 
venus  ac  l  Inde,  et  au-de-^sus  de  tout  cela  le  soleil 

ri'Y^^t  fi;n'.?- ^T'^^  ^^  majestueux  btu   . 
ae  1  Ye,  et  faisant  étinceler  et  resplendir  les  va^np« 

sous^^hinpulsion  des  rames,  comïne   un'e'mer^cTol 

Le  jeune  homme  qui  se  trouvait  près  de  la  tour 
des  Caqueurs  paraissait  indifférent  à  cette  srAnI 
pa«d,ose.  Pendant  quelques  ins  an  ta  encore  n 
tint  les  yeux  fixés  sur  fe  hl  amarré  loin  deTuTcon 

etM»  ni  1  %''''  Pa^^»/vant  et  ditd'une  voix  douce 

"Mère  tn^LÎ^t?/'  ^'«coompagnait  :  ^ 
tôt. 


Il  ux      o^  H"'  1  accompagnait  :  ^ 

^^  Mère,  promenons-nous  ua  peu,  ifest  encore  trop 


Ta  V  T"î    'î^i 

w  tO  i  ax  u:(. 


lo  «^"  7  "**  T*'  '^va"er,  répûndit-eiie  avec  bonté 
la  mer  descendra  pendant  une  heure  encore  peut 


—•4  — 


I 


^ire.    Ils 


ne 


,   -Encore-  C''^!::^ ^^PJ'^  -,.»  ,„o„t,„.e. 
homrne  en  soupirant  et  pn  oCif*  *  •  '      "'^  ^^  J^""© 

dans   une  direc^ir  qui  devait  rZ"'"'  i^"'""^"' 
.      encore  du  grand  heu  '^^'''°"^''  davantage 

Pont-Nevf.    Jlg  doivent  venir  ^T°"'-'°"«  ^^^-s  le 

et  ne  peuvent  nous  ^tont^r  i^l"'  ''  ^^'^  ^'^^  ^^-•^- 
—JVon  chère  n^ôre,  dit  Walter  rl'nno 

pliante  ;  ils  pourraien   croir^n  p  no.     '  '""^  «"P" 

«ur  la  route  pour  ^^^\\.n7uoTélZl'':^^  ^"^^^^°^ 

-Je  ne  te  cooiprends  pas    mon  fi? ^^^  ^'°'"^ 

veuve  avec  étonnlment  mais  dw''  .'""^^^"^a  la 
caressante  douceur  ;  Je  dé  ,r  de  7^r  ''''"'  .P^"''°«  ^« 
eordial  adieu  à  madame  Van  den  C  "v  '^'^'^^  «' 
laide  te  transporte  d'impatience  ."..u^  ^'  ^  ■^'^^- 
avant  le  temps  •  et  mTnTJ  ^^  ^^  ^^^'^^^^  du  lo^i^ 

<iu'elles  ne  dé^^Ju^renrirS^il^lar ''?  ^•^*'""^- 
nous  amène  ici?  Ce  qui  seraT  K?  ',"^'"^'«"  ^^i 
blessant  pour  elles  ce  seraifn  ^'^"  P^^-^  triste  et 
gligé  d'asLter  à  leu^dW^'^^^.^^^^  eussions  né- 
madame  Van  den  Broect  a  quitl/'l'"^"'  '^''^"° 
«qu'elle  occupait  chez  nous  n  Mir^nTi     i    fP^^'^'^^^^ent 

jetait  un  dernier  regard  a,  rnl     ^^^^'®  ^"^^^^'seelle 

où  elle  avait  passéTuit  années  dT«'''''   "^''"^^^^ 
<î'amis  fiJèles  et  dévoués    t^fo!       «»  ^'^  au  milieu 

.  penchait  la  tête  et  pougk  .  d-  ,"'''^"'' ^^^^"^^ 
•Con»*  lui-même,    le   naTvL     /''T''"  ^^"'enus; 

chaudes  larmes  %être  forcé  de1f"°r'   P'°"^«''  ^ 
irais  croire  maintenant-q^e  ceg  bo  J^^^^  ^'  tu 

iiuit  années  de  sincère  et^Lfonde^^^^^^^^  «P^^^ 

seraient  ou  blâmeraiei  t  L«^"de  affection,  repous- 
amitié?  A  quoi?anZ:t/li^'"^gP«g-A  de  Sotre 
1         -'-o— ^•'S  uuiiu,  Vv aller?" 
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alWsdire  ^'    "'^    ^^"'""^^   «dieu  que  nou8 

mer,  sa  femme  eûtn^Zî     .  '^'  "^^  ^^^  tou  o  rs  ea 

éminenta  et  de  son  h^rnV«  ^P'T-  ^°  '^«  '''^'^^^^ 
commandar,t  de  l'île  d'A^'t  '"'"^nf  "  '''  "«""^^ 
poste  fixe,  il  est  naturel  m^'n"'  ^^  "'  °^^^^"^  "^ 
famille  dios  les  în^g  0 w  emmène  avec  lui  sa 
Walter  ;  leur  vie  n'es  nn'  ^  ''  '^'^  ^^^  hommes, 
nouvelé;  ..'avec  tou^i^    «ne  séparation  toujours  re: 

terre.     L'un' m^un  u^  a^tre ;;""."'  '\^'''  «^  ^^ 

tous  nous  gémissons  sur  es  risS.T^^^^  '' 

jusqu'à  ce  que  nous  non^r!,.       •  .    séparation 

"^t-rdie^x^ 

étouffée.  Vr.  ma  iff  '  '  •'^^''l^  ^«^ter  d'une  voix 

pagoe  qui  vouL S,     1  '7oTvV'r'  ""^  ^^- 
sation  voua  récréiif   nf  î  iaff^^ctueuseconver- 

nées  à  Tn  To  f  Vai±''  ?"'J^  ^^^^  ^^^^  1°"^- 
etdélaissée!  Afo  i'avaTs  trm  ''''"'  ''^^'^^  ^^^^^  ^-^'^^^ 
jeux  d^^hor^Xne^œ^^^^^^^^  '"^^ 

à  étudier,  q.  i  se  réToa  P^  f  '  ^"'  ^'encoarageait 
donnait  la  L-ontétifA^^^  flT-^^'^^  ^^^  "^e 

la  carrière  queTveL  Pmh      "^^  ^îf  di^tmgu2r  dans 
que  je  veux  embrasser.  J'aimais  le  pauvre 

Indil  nSl^o"!!"î!*i«-°«  possédaient  alors  en  nrnnH^f a  ^...  i„ 

cette  forteresse  l'étape  Sie  1^^'*,  «f  •'   1  '  ^^"«"*  ^*i*  ^^ 
1".  «ciiwraie  de  leur  navigation  avec  l'Inde. 


un  monde  en  e  ce/^n  ,»  '  •'''""'  "'"."'  '«'"  '«"' 
oublieroot,  ma  mèrë^  "^      '  """"  ^"»°î  •  •  •  H»  nous 

vife'éVotToi:irffi,?S?  """""^  ""^^'^^  "- 
geste,  rares  ^toontenu!  JnllT"''"'^f'i"^  "^^ 
presque  touiourslVvnr«l;j     '"^^  gardait  aussi 

-    et  iLne  Sul^T e~rdrTsir.li^^^  !"f  "" 
blemeût  de  sa  voix- np,.r«ofV   /  j  ^^"^'  ^^  ^^^^- 

deur  d,  sootgSrsi::.',^  "'"""  '-^  "^o'-'- 

<J  ma  u.ère,  ils  nous  oublieront  ! 
— JNeoroispas  cela.  Waltcr  ,ii,  i„  <• 
voix  basse  et  douce,  à  tête  sV;»!,»  "?'"?  "^  ""« 
mon  pauvre  enfant.  L'homme  doi  dA?  '^î''^-^^-". 
s'accoutumer  au  malheur  ri  '•'''' J^""*^^- 
épreuve  ;  là.haut  nou  ecevrons  U^j'^lfT 
gnation  avec  laqueMe  nous  l'aurons  s„U^  "'  '*  '^^■• 

«..i;yiLi;:l<Tr;ti^ts.e"--'^"<'^- 

^^Uc^sonpir  étouffé  fut  la  seule  réponse  du  jeune 

soffiS'^L^^Sa^œrat^ 
~-.rûoaBe..„oi,   ma  mère  bieniaimiel'jrvou. 


*1 


r 


^ 


^ 


^ 


r 


saigne  parce  qu'on  ^  arrache  " dis  ^Siol»;^ 

avec  Je  temps.  "  '  »^*  ^V'-^M 


4 


ava  ent  pru  raome  avec  le  tnmps.  "         '  v  -  ^,vm 

Songe  que  noua  snmm       „.  .     '  "''  '*  ■»*■<?• 

que  noa  pauvres  S     Tur"  T'"'  "î»>''euretfx 
Selle  HolLde  et  aîl"  brave    le'fr^rH-''"'"'?  J""''' 

beur  de  péril  et  §C„v^  t   e"LT 'P'^^ *  '^-   , 
exaltation  orôisslnte  ^J'^'^^'»^"'  ^mue  et  avec  ,„s#    J 

pa.x  ;  notre  liberté  repose  sur  Sbmlht^r:,'' 
■nents  ;  toaa  nos  ennemis  sont  toml^^  ^'''^  *""^% 
Jant  le  oœar  des  Rnt«™<.  aA  '"™™8-  •  •  •  fitoepen-'. 

et  d'arderguerrière     L.  W„T; ''1°"°''"  ''^  ««""g» 

diriger  ses  for^ps  fivVinM,«  *        Â  '^.^"^^  e'ie  puisse 
orientale?  N^^f'fr^^^^^^^^^         Ce  but,  c'est  f  Inde 

qu'elle  8o:t:"Mt%mr'^S^'*^''-''^^^"°^^^  -     - 

j;  Héros,ue  ^a ^e^^l^-^r T <?^^^>- J^?  ^    | 


pour  la  grandeaflî^  Néerlande'  ^"'n.'?"  '""8 
sont  heureux-    np„^V  •  ^^•••'   ^^     Qu'ils 

terre  bS")'!"'"^  "i"'  ?«"'«"' Partir  pour  Tetto 

^^l^a  ».ère  regarda  sou  fila  avec  des  larmes  dans  les 

trii'^t'iist-bt"  ::srd':ed'  '""«"««  ="■'"- 

Serait-tu  a=eez  orael  nn^f!  ^bandonner  ta  mère  ? 

séparation  ?  fi"  ntel,  ?."'■'  ""'.  ''™'''»''1« 

.      passagères  qae  le  cha 'rifs?^!  L^-,f°"'  '^  ''«^  i^^^a 

tant  dans  ton  âme.  "   °  '  ^'^^'"^  P<»"-  «»  ÎM- 

Lejeane  homme  répondit  d'une  voix  oalm,.  ■ 
Ma  leie  se  perd  ;  ie  m'éo-irp     v  ■     • 

»êre   bi*Mimle  I    Moi  ?   oh  |    ,  on     no"""  •'"■'  !"" 
^■Inde  peut  être  un  paradis  de  «  ré  e?  d«' h'"*?""  ' 
mam   le^^ootipbissant   Dispensatenr  1     ^''''®"'"' 
h»»».».»  n'a  7»,  tracé  ma  rCt^de  ce  côté  '''""'" 

sor7st'la"r,;i^''rSei^:''r"d''°"  '"'°-'^  »- 
m'a  donné  un  flis  aiS'erdétaV"  p^j»'^"""''^. 

rot^ttstti'^er?^^«^°~i.ao^^^^^^^^^^^^^ 

'-«"pas^-t  s:Svtê„tt ':^^rd  r--^  -^ 

Caqgeurs.  ^       ^  *  P^®'^  «e  la  tour  des 

tournèrent  toutes  leurs  fo^es  £r«  if  ^  ''"^-  ^««  Hollandais 
«  y  eut  un  élan  général  veîs  S i^  commerce  et  lamarineret 
Mnom  et  la  fnr*,.t  "     *  ^®*^*  ^  ^^«e»  où  l'on  allait  chp^^uJl'  f  ' 


iw^.> 


iiir. 


—  9  — 
Le  jeuoe  homme  tressaillit  et  s'arréln. 

émm^n^Sfmure'tllZvit  r  '  î""'"^^  '"  ^•'"^ 

.oujoar,,  maisLns'bte'r  le"^'^  "'^'•^'  qu.,avans,it 
ordrérluViSyr'  ^"'«"dra  le  capitaine  donner  des 

fiisante  ®  ^  ""®  maoïère  satis- 

a;^f  I™  aira;::^„trdat\Ue  :a^r: 

et  fièTla  «r^ '"'  ^'"^^'  d'«neatumde  martil 
de  l'Iode  av^r^taue^rr  vUaT  irCf'^" 

noués  par  une  r£!,^f„  5'    ^f  ^"' '"''  "°'"  ^«aient 
larges  bords  flT'       '  "*?*"•    S"  «°°  chapeau  à 


^1 


—  10  — 

aperçut  la  veuve.    SoT  Xe  ch  „''•  '"  '■"°""a  " 
d'expression  :  il  devint  affabfp    „,   ^^^  '""'  *  «oup 
d'urbanité  en  dissina  tmtf»  i   ' /'.  ?"  "«""w  Pleia 
capitaine  Van  den  ttk    àf^J^'f-,  ^el  «ta'it  le 
paroles  dans  les  affaire, H„ 'S-^"^'  ^""^  et  avare  da 
ouvert  et  facile  à  swL' "IT','"''",''!^»'^"'»''*! 
«Belles.     Quand  l'inT^nî  „    ^""^  -^  relations  haBi. 
prendre  la  mer  et  parUr  '  ôufr^'^S"  "^  "  ^"»"  «- 
remplfcsait  son  cœor   et  L.m  ■  °^^'  ""^  douce  joie 

:étf'  "»--  '-Vge?^  lVa'a:aJrCst~ 

"ol's^d?^-  xt^i  Vu^Sr  ^  ^-'  ->- 

ante  attention.     Vous  vov  A'I'  1"  "'"'  bienveil- 


.|| 


mer.  Je  nie  sens  revivre  •  nn„.  ""■'"  ""  t"=iue 
mer  comme  moi  il  ne  fait  nâ  A  >""  "'="*  '""P  de 
tersen.  °^  '•"'  P^"  l'on  à  terre,  dame  Pie- 

.nèT^de  Watr'  -'^'"^  '^"""«  "^  votre  fille,  dit  ,a 

en  ria'^nt."  SïemL'e^t  Vr-""'  '  '^"  '«  -P"-- 
aire  ou  à  rassembler  au  derni^J"""  ^""''•"^  «^"«e  ^ 
«-n-taif,  on  ne  serait  jVmaisiw,n°'u-'-  ^'  '>"  '«» 
«entlà,  interdit  eti?Su.7<l'Hf  »',^  9"' donose 
Walter.    Il  a  l'air  birn  .;™"J     "^  ,  '  "=  «^t  votre  fils 

i;eovie  de  faire  un  tf âge  d^s^îC'"'"  P^^  '^'^'^ 

i^a  route  n'eat  naa  t-"^— -        •    °'^®'  "^^^  «a^con  ? 

^aa  î_,^,,^  «^33^  ^^^^  ^^^  la-surface 


le  força  à  EeHes  tlV'TsTâTf".  "^P""'"^ 

nterloouteur  déonnoZu   l         °  '°"*"  ''evant  son 

jeune  ûlt    'iCZ^u!  "?^<''-/°«""e«ne  timide 

roin"9   mais  rt'nn»  1     ■■.    ''?  ''«"'^  «'  «"SP»  les 


le  goûtàes  loInTai^s' vo;rj;'n-  d'^^^^^^ 
encore  beaucoup  trop  jeune  f'        "^  "'"«""  '•  «st 

— Trop  jeune,  dame  PietéwVn  r  Pi,,,  .a. 
menée  et  plus  loin  on  nrr  veî  0„L  i  ""■"""■ 

que  pour  la  première  fui^sur  l'Océan  ifnïïf  '""  T' 
plus  S,géaae  Wiltsi-     b/J'J*  "étais  guère 

grandeVau  ?  Tout  le  mond-"'''  ."•'■"  P^"  ^e  la 
pour  vivre  sur  me  et Tif  ,  "'f  '  P"^  °^'  ?"  '^^'< 
avant  les  année""  '      '       ^  """"S*  ""  ""<>•>*■  Pas 

Cette  dernière  assertion  fit  lever  U  i£,^  i  m  ,. 
il  lança  un  fler  reffnrrl  n „„„„•;•       ^  '®'^  *  Walter  : 
vois  tremblante?       -    'P""'"^  "'  ""™»™  d'une 

semble  maleédute  S  nlî  '  '"^  r^PO°«e  vous 
pour  faire  ce  quTdeVmiL2H'i  "'^'^''^^  ^^'^*-^'  ^^^^ 
nous  ?  Le  sort  ,^Tn  .'w  ^^'"'"^  ^'^^  ^^'^  «^^nt 
cela  I . . .  '^   '"  ^"*^^^^î°«    ««i  coutinent . . .  sans 

"souT^^uT;^^^  ^'t  Van   dênBroecken 

sais  ce  que/e  retr'q^  t\:i"lP"'L^'^^  ^^  '  ^^  - 
je  ne  me  trompe,  nous  non.rt'nf  u?_PJ'5^°'  «^«'«  « 
ïrer  un  jour  sur  la  a-anH^J  -"•  ■'"'-^  "'^u  nous  rencon- 
gens  de  Jà-bas  .     ^      *^'  "'"^  «"  »"'"«"  des  braves 


—  12  — 

son  âme  en  SZrt  i     '^^'"^•T^"»  Dieu  prenne 

homme.  C'estVn  dévot  reD^-""""-  •'"""" 
q"ejaveuxremplira;eoamour  S"  '"P?'^  «' 
croyez-le,  moi  aLi   i»  =!  '  '  "  *''"'  «^pitaine, 

batfre  da'na  ma  poitri;!e  "  ""   ""  "'*"'   néerlandais 

.hoI:Ll"d^P„VSrP™  t  'o"  '-^«1°«  eo- 
qui  brillait  danaaea  yeux     '        P'"'  '"°°™  "^^  f"» 

tul'ie"n'ràtriïvrurr-°',^  '■  '^  ">  "« 

ou  je  ne  m'y  connais  pi  *  T„  ZT    ""'•"'  f'*"- 
-  ;  c'est  u„e  maladi^ncuT^î:  llTr^^^^t 

jen^e  hoE!  P"" '"  ^^«'«"de  fois  sur   l'épaule  d. 

pani?mr*rçô'n"Vot'''"t"  ''r  ^"™   ^^ 
rêveries  d'enC  "  ^    '"  """"'^  ''^  '»  '«'e  ces 

mafnr'JUttetuS'l'-;"^'-"-  --  -  ' 
"  Allons  I  allonsl  ni»     «"A^mmer  son  visage. 

riant;  entre  an  service /e ?,  p"  '"''^'•'  ■??"•-"  «û 
cherche  à  le  distinJûpr  .!i  ■  "P'^""*  dos  Indes, 
je  te  donne  AM  "de  n^,r7""'  "'P'^r'  '  ^'  "'"r» 
filer,  sinon  elle  Murrrr.'/"""""-  ^<"^  "  ^ut  te 
tu  n'eusses  l'épéeCcô^.-''""''"  ""  ""*"  '"''''  <ï'« 

-"f4,i  =  ccaappa  Uu  sein  du  jeune 
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— 13~ 

homme  ;  il  laissa  tomber  la  tête  avp.»  .u 
sur  sa  poitrine  et  parut  en  nrnjL/       ^i^'o^ sagement 
Van  den  Broeck  tourhln^    ^  ""' '^''"^«  îo^^^re. 
passion,  lui  prTt  L  '  main   et  ïui  TT''  ^°  °°^- 
tueux  et  sérieux  cett^fol  ^^^  ^'un  ton  affec- 

sanleli^C'je'^^rirainr"  tf"^^"'  '^'^  P-  P^-'' 
te  serait  impossible  de  devénro?^''"^^^  ^'^°  ^"''^ 
années,  surtout  à  une  énoaSè  n^^  ''"'  '°  ^^^'^"^« 
paix  avec  i'EspaC  E  .5  f  «^5  ^«mmes^  en 
deviens  médecin  cor^ime  ton  IT^'  ^'  ^^  "^^^^  '" 
encore  à  nous.  Que  ce  n?  J,"  P^'®'  '*'  ''    ^«  songes 

aœis,  qui,  dans  VlVd^^^oTserronïïu'^i  '  '^  '""^ 
naissant  souvenir  de  ton  affeclfon  ""  ''''°°- 

-Capitaine  Van  den  Broock  '  criâ*.,n.      •     r 
du  pont  du  navire  ^  ""^  ^<^'^  ^orte, 

«?««  soot  soS  loi  e"  ïf  L,»T  '''"  "  '»«  deux 
s'élève  un  vent  Cmble  -il  Tfl  ^'^  T'''^'-'  '1 
dame  Tan  den  Broeck  voudrai?"  i  P''"^'*''-  ««- 
voyage?  voadrait-îlle  n.,   pas  faire  le 

e.ijd:;^^'n\t:»d?rT':  '«  -p-'--  ; 

Er,  se  tournant  vers  son  sT„d  •""'   "^'"-''^«'•e." 
encore  on  instant,  n'est-oe  pas  ?  «^etnearfa 

lotMant  la  rues  a^kS'        '""■"'  '"'  P«»  p''^ 

Sall^lt'tgSrivr  c^t  i" '«-   ''--^• 
qu'elle  ne  con>p,ît  pas  bl^  ^Jl^f !f  ?,»  ^  P"-   bien 

santeriedu  oapitaibe  pouvaîr"».'i^H'       ™"""^  P'»'" 
™ent  son  fi„  Sle  voy^rT^endaTq;;!  PJ^^" t 


qai  devait  leur  être  bien   connu    miZ'7^  T"-^' 
illumma  en  même  tempsleur  ""saee  ét^aViû  !T"^ 

''Ah I  c'est  le  petit  Congo  !  s'écria  Walter 

pc^a?s  ^r  r.rr.t  Tir' V.''"' 

vêtu  à  la  mode  hollandaise  W 1»  o  ^T''    ^'  ^'^^' 

yeux  blanca  rayonnaient  étrangement. 

Lorsqu'il  fat  près  de  dame  Pietersen  il  ioi.rn,>  i 
mains  devant  elle  et  conrhn  ^^rl^  5/  "J°Jg"J'^es 
mais,  dès  qu'ifse  1  Lqu  ttl  Kt?"' ^'  '^'V 
respectueuse  déférence,TJé  .ga  vers  eieTn'^^^  ^' 
me,  lui  saisit  les  deux  mains  et  Tm/t  i  i  ^^^ •  ""■ 
»qc  ardeur,  touUn  n..ZZl\^Z' l^^^  ^^l 

"  ^?.^Ï®  ^  ^^^  '  '"«ît^'e  à  moi  I 

tivem^nf"""  ^"^  '^'^^"^  ^'«^»°"''  •"  '«te  néga- 

.  W  SoT&»deToet^^-  -Ne  ..„a 
dit  lejeune  homme  en  soupirant  "l""® '^^P'™"'. 

IWT   '""'"'   '^'«""   "  ='^<="*   -    montrant 


li 


^^ 
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—  16  — 

II  agitait  ses  mains  en  IW  lAl    i,  • 

âme  lorsqu'il  sauta  (ont  iTn         «"'.remuaient  son 

""mobile:  dans  râtt  MeX^?,  '"."^^"'  <'^«'«"" 
maître  s'approcher.  scrvueur  qui  voit  son 

à  SZ  &fL\fZt  ^'-"■b'"-'  il  voyait 
.   cer  vers  le  quai  ave^l  rT  X*"  ^'"  ^™«*  s'avan. 
ia  femme  du  Tnllft  •.'  "°«  '«'^"■"e- 
*»"le,  qui  insoiraûC  1  «^  ,"?  P"~"°«  «^^  haute 
marche  imposante  HuVZl     '^'"''^  P"  '"  dé- 

,^>W.i.  "  y  avait  néanmoinrda^rr'""  "^^  «°° 
'  affabi  ité,  et  ie  no  «ai.        •  -    ^"^  ^^^  regard  do 

«ne  vive  sens  bilit7maro°n  ^1  ''™"  ^"^  """onsait 
réserve,  '  """'^  ""  ">^me  temps  une  grande 

Eittt  tSeur^i'oLr  T  "-P'-  -i-  ans. 
joues  rosées,  encore  cou  w^rt-f'/''^^"^  bleus  et  des 
'?"x  de  l'enfance     Sa  X.a?.h"^i''''°"'^«'  '"P^ 
?«e^  lîa  physionomie  n^^'eTtf?"  ""  ^"  '"^ 
-^ente  semblait  iuire  Z.l Z't^:XrZe^;, 

--ti^g^-:  5tn'?eti5o's  r'"  ',^-  ««'- 

Cela  ■»;eûta^;''4-'e;^J^»  "ferebé  «î?»  /eui^^ 
'--aiïeauet=queT.a4'ii^;ult^2àS 


—  16  — 


Vous, 


r,  Waltfr,  vous  étiez  pilote  du  navire     .  Oua  na 

peut  on  rêver,  n'est-ce  pas  ?  "  ^^  ''^ 

Le  jeune  homaie  tressaillit;  il  voulut  parler  mais 

sa  vo,x  mourut  avant  d'arriver  à  ses  lèvres. 

liiennpfiir  ^!\^7°"«  «^  triste,  Walter  ?  demanda 

iâf  Vous  navcz  plus  do  compagne,   n'est-ce  pas? 
Jous  ne  pourrez  plus  causer  familièrement  qu'avec  • 
voire  mère  malade.     C'est  triste,  en  effet.     Que  de 
plaisirs  nous  avons  eus  depuis  notre  enfance  I  Vous 
avez  été  pour  moi  un  bien  bon  ami,  Walter;    ecoT 

fi:rdr.^°"^  ^^^^^  '^^'^-  '^  -  V-  VittTr    ' 

.^teo^t^;;.^^^^^^        ^--- 

--Uui,  fans  doute,  mais  le  plus  fort  est  passé 

m./n3"®  ■^^-  ""^  i'?''''*'  ^"  commencement  dans  la 
grande,  maison  de  la  rue  aux  Herbes,  votre  imn^^e 
venait  toujours  se  placer  devant  mes  yeux  ;  de  quel, 
que  côté  que  je  me  tournasse,  j'entendais  touj'ours 
votre  VOIX   qui  m'appelait....   Et  alors,   Walter. 

rn1«T''\''?^'T"''  J'  ^^'^^^^^  ^»  I«r«^e8  et  je  pleu- 
rais dorant  des  heures  entièfes. 

ipnT7^n^P^'"'''\^  vous  pleuriez,  Adébi  le  ?  dit  le 
jeune  homme  profondément  touché...  Pourquoi? 

--Vous  vous  1  imaginez  bien,  sans  doute. . .  Parce 
que  vous  n'étiez  plus  avec  moi. 

—Et  maintenant  vous  partez  sans  chagrin  ? 

-Maintenant,  c'est  fini,  Walter  ;  ces  larmes  ne 
pouvaient  durer  éternellement. 

^^oTi?^'^^'  dit  d'une  voix  plaintive  le  jeune  homme 
désolé,  vous  m^aurez  donc  déjà  oublié  avant  d^"e 
en  vue  de  la  rade  d'Amboine !" 

sur^la  feun?  filÎL""'''"'  ^'°'  '^^  ^^^^'  «'  ^^  attachait 
sur  la  jeune  fîile  un  amer  regard  de  reproche,  qui 

parut  la  surprendre  et  î'alSiger.  ^        '  ^ 


I  î- 


■■']<" 


f 


nme 

'être 

^ 

hait 

qui 

•  1 

f\-- 
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"Walter,  Walter,  dit-elle  H'nna      *•     . 
n'est  pas  bien  à  vous  de  chirnï,.      ®   ^o'e  émue,  oo. 
moi  le  moment  de  '!dieu  I  T  ''"  J'"^''^  '''«^^  Po^T 
rez  oublié,  avant  qeieXr^KT'^^^^'"'"^^ 
peut  attester  que  je^uH  à  f -ï       "^'''.-  '  '  ^«««Jie 
vous  toute  Ja  jUriée^''  ''"''  '^'^'J'^  P«^'«  de 

«ation  des  deux  jeunes  ^enl"^^  ^^"¥^"  '^  «^«ver- 
avec  un  scrire  Lé^m^nr^aUr^^^^    ^'^^'^  «'  ^'^ 

certainement  Waher       ^     ^'^'^'^  ^  ^'''e  •  ^^  sera 

-Mais  c'est  bieL  fLi  e  à  o„'^^''î''  ^^"«^n  prie: 
«ervante.    Si  déjà     ï  Adfu^^^'^'''^'^'  '^P«"dit  la 
-  ";atia  jusqu'au    oir   ^uo  se t    !  f^>?^//^"«  <î^ 
n'y  a  ni  compagnons  de  ien    nf      ^'^^^  ^  ^^-bas  il 

ces?  A  quof,p%„°::ot'.  o'us  à'Tmb"'-  °°'^"'*'^««"-  " 
vous?  A  notre  chère  Hollande  à  a  '°''  f^-^^^" 
ceux  q.n  vivaient  avec  rous  v'  ^«^^'"dam,  à 
deviendre;^  "médecin,  voua  tou^m^.- ^"'^^'•"  ^^"« 
peu  vous  oublierez  ceux  nnT."^^^'^^"^'  «'  peu  à 
jours  aip.i  que  vont  les  ehl^f^'  '''''''''  «Vt'toal: 

ie  X"lu^^u1i';^vot^t^^^^^^^^^  --,^-  ^^es  encore 
patrie.  tand:s  que  jrval  mof'T''  îr'  °°^^«  ^^^l 
î^^-niie.\i,ue.'S3^-f;^.-^^^ 

Wal  J  a;:c"  un  ^l^fettl  ZZ'''^''!  «'^-- 
,  —A  qooi  cela  servira  f ,?»      «""npfimé.        «-- 

•roave  ma  consolation  il^».',?.'."^  '».?''  Père, 


«ôFoir, 


aeeompiisssment  de  c 


et   in 


»    ', 
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^«■^^aÏÏ-I^  *'''"'1"®  fr  '^nna  de  toui  ses  membres  ; 

Ln  servante  dit  en  riant  malicieusement  • 
Plainte.,  mutiles  I  rien  no  s'oublie  plus  vite  que 
ces  amitiés  d'enfance  I  Mademoiselle  a  bien  raison  de 
ne  pas  trop  se  chagriner.     Soyez  FÛr,   Walter,  que. 
dans  un  ou  deux  ans,   vous  aussi  bien  qu'Adélaïde 

r«TH'T't'°"r"^'^^  à  peinequejSus  avez  eu 
tant  d  liffection  l'un  pour  l'autre.  Et  pourtant  il  n V 
a  rien  a  y  faire  ;  il  faut  accepter  la  vie  telle  que  le 
Seigneur  nous  la  fait.  "  ,    ,  ^ 

Accablé  par  la  conviction  que  ni  Adélaïde  ui  Ro- 
SElie  ne  comprenaient  la  nature  de  ton  chagrin, 
Walter  se  couvrit  la  figure  de  ses  deux  mains.  ' 

La  jeune  fille  le  contempla  en  silence  pendant  quel- 
'  ques  instants.  Toutàcon-,  une  joie  radieuse  illumina 
son  visage  et,  appuyant  lu  léte  sur  l'épaule  du  jeune 
homme,  ellô  lui  dit  à  l'oreille  : 

'  "  Y^!a'^^'  ^^  ®*'^  ""  '"^J'®"  ^^  o'étre  pas  longtemps 
.  séparée  de  vous.  °       ^ 

-i.^'lF''  "l^r,""  '  f^V''  ^^^'^^  «^«°  ""  sourire  de 
bonheur.  Oh  I  parlez  I 

— Venez  aussi  dans  l'Inde,  Walter. 
—Toujours  la  même  chose  dit  le  jeune  homme  en 
soupirant. 

—C'est  en  effet  l'unique  moyen,  remar^ivia  ]&  nâr- 
vante.  ^ 

-Ohl  promettezle-moi,  reprit  Adék.^.  Je  vous 
attendrai,  j  espérerai  toujours  et  ne  cesserai  d'épier 
'le  navire  qui  vous  amènera. 

— Et  ma  pauvre  mère  ? 

.-Emmenez-là  avec  vous,  Walter;  alors  nous 
«f.;.   Kè  iou^  .éunie  comme  auparavant. 

*- Ah  .vous  voilà  donc  enfii»  !     "'* 


TA»t::.k% 


^  m( 


Itii  Bavt  Mjait  sur  le  quai.   Vous  nous  feriea 


«»*«,  pour  8m°r  une  dë/nt^*?'^'',''''"'^  '»  *<"•« 
«mje.l.  femme  daXng/u;  '"  '"^''"  '^  »<«" 

tri.te  parole  d'adieu  '^'^^  "^^  '"'"'utier  une 

En  oe  moment  la  femm»  a 
«veo  effusion  la  vieUle  "uve  t Î^'^J"'  *'"'"•'«"'■!' 
nfea  avait  étéeonamie   draÎL?™   ^l^^"^  '"■"  d'an- 
«.lenceuses  coulaient  dU  yeux T'  ^'«'"'''"«e»,  mais 

l'a  vaedeoeeaffeoluei.,f/?x  '*''*  '^*"^  («mmef. 
\^<?^  de  sa  mère  vliSr^nt   iT- """e"'  "  '»  «»• 
la|_au«, .  ,e  prit  à  pîeTeTf  "'  ''  J'"'"'  '«""■"e,  q«i, 

mai,  ai  li^rS^tou''^" ''''•'»•  »'«--  AdélaïJe 
pourrai  me  CQnienirn  11  ^^"'«^'  "«i  aussi  je  q* 

q»eJesuismX„TeuSco"ê  *'"?'•  ^I^'aa  I  b£s  î 
«le  devoir  voua  qS, -"'""'"''' J«  «'"ff'e,  Walt^r, 

entre  Ipa  ««^^.n_     "r«*'o  'ongcemDs  a^^tv^v..:  i^  .-. 


--20-- 

Allons  î  encore  une  poignée  de  main,  dame  Pietcr- 
«en  et  vous  auss,    Walterl  Au  reviir,  au  revoir  I 

^non      »^'''  "^""^  ^"""^"  ^"^^'■^  à  'e^re  ?  Hâte-toi. 
Binon  •  •  «  * 

Ls  négrillon  courut  à  Walter,  lui  baisa  encore  une 
fois  les  mains,  y  laissa  tomber  deux  larmes,  leva  les 
rr.fr'''?'  ^""'^  une  singulière  expression,  et  s'é 
Adél.ile  étaient  déjà  montées  sur  le  pont  et  avaient 
mTt£'  ^        "  g^^vernail,  loin  d. Soldats  erdes 

En  peu  d'instants  les  voiles  furent  déployées  et  le 
yaissean  rcoompagné  de  deux  cagues,  s'fia  du 

nnT'-.^^^"'P'°°  ""^°^^  à  la  ville  d'Amsferdam 
an  triple  hourra  pour  adieu,  et  le  trompette  qui  s^ 
trouvait  à  bord  de  l'une  des  caques  sonna^  'air  natio 
nalho  landais  :  Gmîlaume  de  liassau 

.f  Hî      ^  ^^  ^^"  ^^°  ^'*^'«^'  ««  ^^'^^%  lo  nécrrilloQ 
et  même  la  servante  continuèrent  de  faire  des"  gnes 
de  oin  pour  répéter  l'adieu  aussi  longtemps  que  nos 
Bible;  Il  vit  aussi  Adélaïle  assise  auprès  du louver. 
nail  la  tête  dans  les  mains  et  fondant  en  larmes 
Cette  preuve  de  sa  tristesse  fut  une  consolation  00?; 
800  cœur  oppressé,  et  il  savoura  en  qJaTeZneh 
douleur  de  la  jeune  fille,  jusqu'à  ce ^eirva Lseau 
et  les  deux  cagues  disparussent  à  sa  v?e.    Alors  il  sa 
r/ir  ^''.'r  découragement  la  tête  fur  la  poi 
trine  et  reste  debout,  affaissé  et  muet, comme  s'ilaïa  t 
oubl^  où  .1  se  trouvait  et  ce  qui  venait  de  se  passei 
"  Viens,  Walter,  partons  I  dit  enfin  la  veuve     Le* 
•tep'^  '"'  '«  '^  que  ce  douloureu;i^stant 

f^^ll^J  ^^  '^'r}  ^^"'  ^'^'^  °»«'  ;  des  soupirs  étouf- 
fés s  échappaient  de  sa  poitrine,  et  des  gestes  nerveux 
et  convulaifs  attestaient  son  désespoir  "««^^^ux 

"  Mon  bon  WnltAK  m».»...—  1^1 

— ^^,^  «.«î«,ur»  is  mère,  oette  86pa- 
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raiion  esc  bien  onipi? 

Ç»or  airaan,  dénhTll°^'^''/^>>t-o<>  pas  ?  Ton 
je?x,  comme  si  c'était  m,  Pf '?.,<*  '■"e  compagne  de 
'o'  «  ne  perd,  paa  oô„  aae  Zn^\  ™''^«"  J  ""'«'e! 
doo^ear  sera  d^jà  adoicfe'         *"'^'"  •'  ^^'"^i"  ««e 

de  plus  I. . .  »  •  "0 1  ma  mère,  si  ce  n'était  rien 

La  Tieil'e  femme  le  recarrt.  „ 
"  Elle  est  pjrtie      T  ^^^  ^"'P"^^- 

l'ave»  de  mon  malh;ir,Vu™„?;;"f  "x? '  '""^  ''»"« 
n  «tait  plus  pour  ^^j  '  P°"™"""<-'l-  Non,  non,  elle 
mère.  Cétaitlémérairé  i^!  "ompagne  de  jeux,  mi 

f«is  prévoir  pourmo"   «"„  aS  ITf''  """•"j"- 
Iti  le  m'était  (  esiinée  rn.ir^        '  ^^  ^^vaU  qu'Adé. 
?  fille  de  ma  bonneV^el^Pr ''",?"'''''=  «l^'-endraU 
!>sera,t  d'amour  avec  rnoTT""'""'"'^'''.  ^t  riva 
jpurs  doux  et  heoreux  01>    ..P  "  '^"^"^  ^'■^  vieux 
J  a,.ra,s  fui,  d,s  mirad™  tou  T^fP"" "">  f"'  '^""^ 
médecins  de  la  Uollandt  1°  '■''"'  *"■'  P^mi  tous  \„ 
vouement. . .  Mai8^«.- 1'  P"  '*  '«'ence  et  nar  lé  rt? 
PO"r  moi  ie  iSnTeTw:"»  d?""'«  ?«'  «"-«^ 
-Pauvre  Widterldi,  U  ''"" '''"'"'"'"*" 

co'nment  peux-tu  laLser  „i„r"r  ""'o  ""  ^""Pir. 
•l'homme  i-e  trouve  lon,-^  " ^S""""  «es  pensées? 
»poir  dans  l'impo^lb le  ''  c?„  """'  <*«  "eure  son 
pouvait  se  réaliser  OMn,!  V  '"  "'"'s  rêver  ne 
'"tée  de   lo„g,.,r'a?nées  e,?c„"'  ^''«'"ï'e  sera"? 

'    "'"""''-  «wo  ton  caractôrt 


«i  paxïifique  et  si  doux,  tu  es  appelé  à  servir  ta  patrie 
'  w  ?  q«9  sur  les  champs  dé  bataille  "  ^-  - n 

♦roF  V  -  °®  *f  P*""^^' P^' '•  '^  «fï^rohait  d'un  air  dis- 
trait,  le  regard  perdu  dans  le  vague,  et  s'entréteDaît 
avec  lui-même,  comme  si  une  rraode  pensée  se  mt 
emparée  de  son     sprit.     Tout  à  coup  il  s'arrêta  et 
^«it  les  deux  maïus  de  sa  mère  ;  il  )a  regarda  en 
face  d'un  œil  égaré  et  dit  d'un  ton  exalté-  *^    ^  ^" 
fari.     X  '"^'^'  ^"^"^  m'aimez,  n'est-ce  pas  ?  Vous 
feriez   beaucoup    vous  endureriez  beaucoup  pour 
mon  bonheur  ?  Pour  me  sauver  d'une  douleur  éler- 
nelle  vous  aacr.Ûenez,  s'il  le  fallait,  vos  habitudes 
votre  repos  ?  N'est-ce  pas  ma  mère,  n'est-ce  pa^  ?' 
A  "-^j;''''>^a'*^r.  que  veux-tu  donc,  mon  enfant? 
demanda  là  veuve  effrayée  de  son  émotion.       ^ 

—O  ma  mère,  je  vous  en  prie,  je  vous  et  suDDlip 
partez  avec  moi  pour  l'Inde.  ""PPH*^r 

div7^H?^'  r"''"  vieille  femme  souffrante  et  mala- 
tll\  '  ^f  avec  accablement,  je  m'embarquerais 
Ah  I  r«  Ti^^  §r«»de  mer  ?  Quelle  pensée,  m?n  ^ 
m«!,n  ^^^^T'  '''}^^—''  telacçe  aussi  insensé, 
me  rappellerait  certainement  à  lui  pendant  la  rouie 
^on  non,  je  veux  reposer  là  où  dorment  les  miens.' 
Vyalter,  mon  enfant,  ta  tête  s'é^^are  »  " 

Une  navrante  exclamation  de  désespoir  s'échapp^i 
de  la  poitrine  de  waller.  ^*^ 

^"Ohl  s'écria-t-il  en  secouant  la  tête  comme  pour 
tlif\u  P^'*'^'  q«V'ob?édait,  oh  !  Je  suis  fou,  Vest 

T'?«       """T' i!"\î^''''  "^'°"«'  celasepasseri.... 
Jessayerai  de  l'oublier;  mais  ne  craignez  rien,  quo 
o^z  a  arrive.    Mo,,  vous  quitter,  ma  mère  bien-aimée  1 
m^mè^"''  ^'^"'^"«J^^»^'»»---.  Allons,  allons, 

Madame  Pietersen  le  suivit  aussi  bien  que  le  lui 
çernie^au  la  marche  rapide  du  jeune  hommei  Tous 
?e?^  f?»aparprent  bientôt  derrière  le  ^amperkooldl 
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.^ea-ent  contre  1«,  r^oArùl^t'/^^r^^Sri" 

da2f la"  Uine^p^^jr;;  t/"""'"'"'"''^'"^»'  P'-"*» 
contre  la  chaleur  d„^o^r.Tf  ""'  ?«^^«'"«  ''"^i'« 
poeition  pl„s  ou  mJT^iVx""  """"^  «'  J^"  dis- 
Z  fan.aS7es  homme» Tuetj'"'"''?'?'  P'«'«« 
^  Dana  „„  mas^if^J^rS   aurir/' If '*  ""r^ 
desqueU  brillaient  des  S  .f  H      """^re  verdure 
couleur  et  de  toute  fnr™»^  «'des  grappes  de  toute 
feuillage  d WenlTr!'  ^L^All  '^  ^"^  "" 
pour  sa  cime  touffue  et  ombrensi  •  I»  K*'^  "JT" 
dout  chaque  feuille  est  maTb^  et'nl„,''°J'  ''"'^P- 
une  fleur  ;   l'él^ant  A«Cer  dont  1?^    "^*  '^°"°« 
«eut  à  la  fois  de?  boutonsf  deL  fleuri  «deTr-,  ^'^' 

champ  pour  la  femme  d'un  ^  """""«J^ai'  «»r-Ie. 
d'an  oMoier.  ÉîêTTait  Z^?°"'"'L^°^^'"'^»^'  fe» 
««quel  son  regard  Z  a?J!MP«°"=';^« '"  «"«vre 
chaleur  de  l'atmoanbA  «T  ?^'  """"'  '•>*'  q»»  1» 
régnait  dans  la  ruft  Zt  s!"'"'"  «"«"«qui 
""ait  par  moment  les  veuî^If  ^ '>°!'P''''  «"«6'- 
c«deraa  sommeil       '        «»  P«W's8ait  disposée  à 

•  côte  dVlie,  silr  le  même  banc  se  t«,u..U  «ne 


A 
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Jeane  filîe  qui  pouvait  à  peine  avoir  atteint  sa  vinst- 
-lènie  année.  Des  cheveux  blonds  et  des  yeux  bleus 
^^omme  l'azur  du  ciel  attestaient  son  origi-Je  sep  en! 
tnonale,  bien  qu'un  long  séjour  dans  lin  de  eût  ré 

l-ll.  r-!""  !T  ^''^  ^''"g«  "»«  J^gère  teinte  bimane 
Elle  était  entièrement  vêtue  de  blanc,  et  n'avait  pou; 
^oute  coiffare  que  les  boucles  épaiss  s  de  sa  cheve- 
lure  rat  achée  sur  son  front  comme  une  couronne 

.-fm- n'rf   ''•'^?  de  fleurs  dorées  du  champaka(li 
*^  qui  parfumaient  ses  bras  nus,  elle  n'avait  d'ïutre  or^ 

rZT  T^^''  ^"'^^^  ''  «^^«^'««^te  beauté  don; 
1  avait  parée  la  nature. 

La  lumière  du  soleil,  traversant.  le  feuillage  aux 
mule  couleu-r.  se  jouait  autour  d'elle  en  te  nfes  dia 
fnf  '  '  ^V^?t««'er  répandait  sur  elle  ses  fl  ur'd'ân 
Touge  v.f;  de  magnifiques  papillon.,  attirés  L  le^ 
^rbustes  en  pleine  floraison,  Llançde'nt  au-des^as  de 
sa  tête  leurs  ailes  où  resplendissaient  toutes  les  non 
lears  de  l'arcen-ciel  ;   jes  scarabées,    des  mcuche  " 

«en   nrrrfl"'"""""*^  ''  ^""^"^^^  comme^'ils  fui 
«ent  nés  de  la  flamme,  couraient,  bourdon naien«,^ 
--fiurra.ent  dans  ce  riant  pavillon  de  verdure       ^'  '"'■ 
l..o.V/^°^^*'®  paraissait  cependant  insensible  à  la 
teauté  de  tout  ce  qui  l'entourait;  elle  bai  siit  i  * 
yeux  et  demeurait  dans  une  complète  immobi.f 
On  eût  dit  qu'un  long  rêva  avait  ravi  son  eZht 
1  avait  plongé  dans  un  profond  oubli  de  ?a  réalité 
Peut-être  songeait-elle  a  cette  patrie  aimée  q.iWîa 

S.?''^1?rJ'"""'  et  pour  toujours  Tansïôue 
Peut-être  déplorait-elle  l'absence  d'une  personne  oni 

L^litude  '^m'-^'  ^-f/'-age  la  poursu?v.^ît  Zs^^a 
solitude.     Mai3,  quelle  qu'en  fût  la  cause    un  mil 
fiecret  rongeait  la  cœur  l  la  jeune  fifle  et'se  li?ai 
jusque  sur  son  visage,  qui,  toit  gracieux  etToutsi- 
il)  Mîcheiia  ehampaia,  fleur  f»Torite  dss  Javaaaw. 
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daiD  la  tête,  comme  s^el  e  ^,1^  4^^  '•  ®'^®  '^^^*  «««■ 
complet  qui  régnait  autour  d'elle  '  Fm/-'Î  ^'.î't'^^» 
un  coup  d'œil  timi.ÎP  ZJ)  -Elle  jeta  d'abord 

d'elle,  rvecTn  Hv  V^.^  t  P::;^^  .T'''^  "?]"*' 
doucement  endormie-  nnlfri S  '''  " '»'  '^">'« 
et  chercha  <lu  re^rd'  se^,!  f  f?  "'"'";'""»  *  demi 
arbres.  ^^  ^^  domestiques  à  travers  les 

sol  fermé  dans  «T.  „  •  M™  ^^"'  ''*'"''".  "n  P«ra- 
foî.hemenrc„ein  sdTrra,t"''-1  r^''"'  «'^  f'"*» 
si  elle  dé-irait  aa^f„ „!  „t  P^'-'.'sait  lai  de  nander 
da  doigt  d;;t,r!r?,t:î,-  """'  '"«  '"'  "'  "'S»» 

cette%iirene^"^/,rveal''''''"t''  """«««i  ""»!« 
embrasser  d'ui  o„.%C»M?''  '"  Pl»i''e  et  parai 

.-la  nature  inin/S,  î.  «7.^^'^'"»" 
'ie';tear.rretb^^V''ev^tooc. 

souffle  tiède  du  ventTterr.^derî;^''^'^'   f  "^  '« 

tain,  les  n  âts  des  navires  ou M'«!^'''  ^^"«  '«  ^<^io. 

«'«^'l^.  et,   plusloinencTre^    nL    ""''"'^"^^^^^^^ 

^^rface,  dans  sa  partfe  fa  ni. J      -^"'1  '"^^  ^^°*  ^a 

parsemée  de  peK  îi^/'"' T''"®^" '"'^«r,  était 

unes  contre  les^aurescoT,rJ^n"'^^'   t^'^«^^^«  i« 
de  verdure,  puirsSnl'r   t-^^^'^^^^^^i^^ques 

fe  P3U  à  peu,  dLs  un  h.^"  ''''"  P^"**  «"^'  se  foo^ 
J'^aurdu  cieL  "^  horizon  sans  limite.,  a^^ 

0)  ^««TAoa  6»tfn»*i 


—  26  — 

...  _  rf: .  .. 
En  face  d'elle  sulevaient  à  quelque  distance  les 
magasins  et  les  habitations  de  la  factorerie  hoUan-î 
daise.  Les  fortifications  qui  les  entouraient  attei- 
giiaicnt  à  peine  encore  à  la  hauteur  d'an  homme 
maïs  on  poussait  les  travaux  avec  ardeur.  La  jeune 
411e  Voyait  des  Hollandais,  des  nègres,  des  Chinois, 
miilgré  la  chaleur  du  soleil,  apporter  des  pierres,  du 
mortier,  de  la  terre,  et,  comme  surexcités  par  son 
aétivité  fébrile,  rivaliser  de  zèle  pour  faire  sortir  du 
sol  le  rempart  qui  devait  protéger  la  forteresse  néer- 
landaise. .  , 

Dar  s  le  lointain,  derrière  la  factorerie,  apparaissait 
la  ville  javanaise  de  Jacatra,  a  /ec  ses  demeures  bien 
aéréeP,  construites  en  bambous  et  eri  rotangs,  à  demi 
cachées  sous  l'ombre  des  Mors  touffus,  et  ombragées 
de  tous  côtés  par  des  arbres  fruiiierd  dont  le  feuillage 
foncé  et  luisant  se  dessinait  vivement  sur  le  ciel.  A 
(îôté  et  entre  les  maisons,  le  pysang  ou  bananier  dé- 
ployait ses  feuilles  gigantesques,  et  i'arec,  sorte  de 
palmier,  lançait  dans  les  airs  sa  cîme  étalée  comme 
un  parasol,  tandis  que  le  suryhoa  (1)  s'enroulait  gra- 
deusemenl  autour  de  sa  tige  svelte  et  délicate.  Ça  et 
là  le  lontar  ou  arbre  des  chasseurs  montrait  aussi  ses 
f«uille8  en  forme  d'éventail,  sur  lesquelles  les  Indiens 
avaient  aulrefoiscoutumed'écrire  leurs  ohs  ou  lettre?. 
Dans  les  environs  de  la  ville  se  déployaient  les  vastes 
rivières  des  Javanais,  dont  les  unes  charmaient  la 
▼uè  par  leur  tendre  et  agréable  verdure,  tandis  que 
les  autres  avaient  déjà  les  reflets  dorés  de  la  maturité. 

Si  l^jaune  fille  portait  son  regard  à  droite,  c'est-à- 
dire  vers  l'intérieur  des  terres,  son  œil  se  promenait 
d'abord  sur  un  apîendide  tapis  de  verdure  sillonné 
par  les  gracieux  méandres  de  deux  ou  trois  rivières 
Toute  la  surface  de  ia  plaine,  là  où  son  uniformité 


ces  i™pé,é.r«ble,  S  q„i    a„  pfed  JL'^f  *'* 

•   prennent  possession  dn  «n^  I,   „    P       "**  oolline», 

grandeur  et  en  maies?/»-  Va  •="'»"' to"J°"™  *" 

nature  a  dm/ce  poirdlwu  de,  ""t  ^'"^'^'" 

passage.  Et  commel  Ip^^i  '  £  *'•"?"  ""  P^o'We 
toutes  les  plantes  alnpf'**'!'^  ^'^  *  '•^<'^^''''' 
talion  ,  f^  germer  tel  ,^^f  «"Wrante  de  yégé- 
dans  le  tronoIruTa'u^è  «^h"'  «?**"«=«»«  ™rf*es 
seaux  vivenfètmS.rl?^'  P'""'*''  ''«»  "^"^ 
met  même  des  a>brïïië,n  S!  i?"?"^"'»"'  '«  ^O""- 

to*W.  <to  SV»fr^5     ^     P>"teM  séculaire»,  des 

immense  et  inextriôXo  ,^  ?  former  comme  un 

801,  remontent  dan»'!-  »î:^-ii^-^"''''^'J"'^°'^^ 
«ne  abondante  "onrrîtûi;,  '  .^i  !^S-^;-;iJ^»J 
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d'uQ  arbre  à  Taatre,  se  suspendent  comme  de  minces 
cordages  à  toutes  les  branches,  pouFsent  de  nouvelles 
racines,  s'élèvent  hardiment  jusqu'aux  plus  hauteo 
cimes,  et  là,  par  leur  épais  et  luxuriant  feuillage,  for- 
ment un  toit  de  verdure  qui,  même  en  plein  jour,  ne 
laisse  pénétrer  qu'uqe  lumière  douteuse  dans  ce  pan* 
dœmonium  végétal. 

Dans  les  sombres  profondeurs  de  ces  forêts  piimi* 
tives  de  Java  vit  et  pullule  tout  un  monde  d'animaux. 
Le  singe  y  gîte  avec  sa  femelle  et  son  petit  sur  les 
mêmes  arbres  où  le  charmant  lori  et  l'élégante  per- 
rucheétalent  leur  splendide  plumage  ;  l'affi eux  chien- 
volant  s'y  cache  pendant  le  joui  ;  le  lézard-volant  y 
saute  sans  repos  de  branche  en  branche  ;  le  tigre 
royal  y  règne  en  maître  ;  l'iguane,  semblable  à  un 
crocodile,  y  guette  sa  proie  ;  de  venimeujc  scorpions, 
de  hideuses  scolopendres  y  fourmillent  sous  les 
feuilles  ^ombées. 

Li  jeune  fille  tint  pendant  quelque  temps  ses  yeux 
fixés  sur  les  majestueuses  forêts  et  les  cîmes  couron- 
nées de  nuages  des  montagnes  qui  bornaient  l'ho- 
rizon du  côté  de  la  terré  ;  pui?,c  orame  si  cette  con- 
templation ne  lui  eût  procuré  ni  plaisir  ni  consola- 
tion, elle  secoua  la  tête  d'un  air  découragé  et  dirigea 
son  regard  vers  le  sol,  où  il  rencontra  les  fleurs  pour- 
pres que  le  jambosier  avait  semées  à  ses  pied^.  Peu 
à  peu  son  esprit  parut  s'égarer  de  nouveau  dans  une 
profonde  rêverie,  car  elle  resta  immobile  et  muette, 
et  finit  Dar  porter  les  mains  à  ses  yeux,  comme  pour 
cacher  les  larmes  qui  s'en  échappaient  malgré  elle. 

La  femme  qui  était  assise  "à  côté  d'elle  leva  la  tête 
et  contempla  un  instant  la  jeune  fille  affligée,  avec 
l'expression  d'une  bienveillante  tristesse,  puis  elle  lui 
prit  la  main  et  lui  dit  : 


xxv(dui.dc  i  xkuciuJLact  \i^  u  ^au  y 


f 


core  tu  as  promis  à  ton  père  de  lutter  courageuse* 
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Sert  tTatnS  t^J  'l^^^S  --Ma 

rraÇT.-^e'êoXtrHiï? 

tu  dono  pas  de  pUié,  mon  enfant,  pour  ma  d1u|f„r? 

b«7a1a^'e::eXT&^^^^^^^^^^ 

çh»grin,  mais  il  est  pins  lnZ,Z%l?ZT  T" 

AmïU°L%!"'Tr  P'"'^'^^  "î"'  '«  poursuivent, 

r^j!.és^t4:-— -^ 

—Oui,  ma  mère,  c'est  bien  ainsi  au'il  f^nAr.;*  ^  • 
vous  avez  raison,  répondit  la  ieunVfil  1  q   •  ''*'  ^^""^^ 

«.e  rend  ingrat^oen^veî^  mon  fère  et  env'err.n^""'  *? 
vous  montrez  pour  moi  si  hon„»!.,  • .  j'  ''°"''  <1>" 
Hél«s  !  hdlas  ro'est  eo„n,K>!"!  !' »'.  «?d™  "ère. . . 


qu'il  ne  pût  saisir  iWreSn.fi'*-''^'''?'  «*'  ■>'»■« 
basse,  il  'paraissait  cèpe  dant  oomôrr^''  ""  ^  ^°'' 
paroles  de  la  jeune  «11^^^^'^^°'^"  '*  ^«"^  de» 
aussi  une  prpfoiro'om'Lio":.  ferTi-'î»»'--' 


/• 
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La  mère  dit  d'une  voix  douce  : 

•'  Encore  deus  ou  trois  mois,  et  nous  retournerons 
ftU  pays.  Cette  idée  n'est-elle  pu.3  assez  consolante 
pour  te  donner  et  le  courage  et  la  force,  Adélaïde  ? 

— Vous  vous  faites  illusion  à  vous-même  par 
amour  pour  moi,  ma  mère  ;  vous  vous  trompez  afin 
dp  pouvoir  me  tromper  aussi.  Depuis  quatre  ans 
on  me  berce  du  même  espoir.  Lorsque  nous  fîmes 
voile  d'Amboine,  on  me  fit  croire  aussi  que  nous 
allions  vers  notre  pays;  et  voici  cinq  mois  d^jà 
que  nous  sommes  à  Java...  Oh!  je  le  sais,  rua 
mère,  mon  pied  ne  touchera  plus  jamais  le  sol  de  la 
Ho  lande. 

—Pauvre  folle!  dit  la  mère  en  soupirant,  ne 
croi?-tu  plus  à  rien  qu'à  ce  qui  peut  aggraver  ton 
mal?  Je  te  dis  que  nous  retourne. r^ns  au  pays 
d^s  que  cette  forteresse  sera  construùe,  dans  troia 
mois  au  plus  tard.  Ton  père  déclarait  co  matin,  en 
ma  présence,  au  gouverneur  général,  que  rien  au 
inonde,  ni  les  trésors,  ni  les  dignités,  ni  même  le 
sentiment  du  devoir,  ne  pourraient  l'empêcher  de 
pariijr  pour  la  Hollande,  afin  de  délivrer  sa  fille  de 
ce  mal  cruel,  de  ce  mal  du  pays  qui  la  dévore  sous 
ses  yeux 

—Quoi!  est-ce  bien  vrai,  ma  mère?  demanda 
la  jeune  fille  avec  une  joie  mêlée  de  doute  et  de 
cfainte. 

V-Jc  P''i6rai  M-  ^®  gourverneur  Koeq  (1)  de  l'at- 
tester devant  toi,  si  tu  refuses  de  me  croire.  Tu  as 
rmson,  Adélaïde:  je  t'ai  trompée  par  pitié  et  par 
affection  poar  toi,  mais  aujourd'hui  ce  que  je  te  dis 

est  bien  la  vérité."  ,  .  /^ 

La  jeune  fille  frappa  des  mains  de  joie  ;  on  céleste 

(1)  Le  gouverneur  général  de  l'Inde  pour  1*  Compagnie  koîlaii- 
daise  étMt,  à  cette  époque,  Jean-Pierre  Koen, 
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re^Tffi^'^"'"'".  "'r-  -  '»■•".  et  elle  ,'écn. 
''ô'sfl^TZZXT,  -""/-  '..  Oi"  '  ce  serai. 

je  no  plearorai  nC  'ff  ""^.«fP»"  9."'  m'est  donoé  ; 
de  mi  délivranon^nEreZ'.^"  """  ""  «""'''^"'« 

4^é  'sr  ;  r  r  L  "eife^r  ^^^'^  »«' 

élan  de  joie;  esprit,  elle  s  écria  avec  un 


malade  et  si  faibiërpem  ^tre  1??  ^  ^"V'*"  »' 
cette  affreuse  pensée  Ip/w,  "<»".  chassons 
médecin,  n'est-C^V?  0„f .  Walter?  ilsera  déjà 
amis  son'ge  encore ^  no»??  "        "  ''"'''»"''"'  ""^  «» 

tristeimpmiire' mf/rv'^r"'"'  '»  '^'«  "^«0  -"i« 
telle»  peisies  a™ienTt  ^"  1  «JP^"*»»"  q»»  de 
fille  etia  faisaient  toZ!™  T'  "i""  ^°"ffi-»i«  » 
«olie  plus  pr<2n  e  '^our  ,1-.  ^^^  ^^"^  •"">  »^'«''- 
conyemtion,  elle  fei^nh  h!  ""  ""  ""'«  «""^  *  la 
aux  pl.aiD,es<d'Ad&'  et  dit  "  *""  '""'"  P''«  «"^e 

d'attenare  .veo°4tnI'tiÔ„"  .""  P™"*""  "'"oèremen. 
part,  n'est-ce',^, ^  8"'"'°"  '"  """"«"t  de  notre  dé- 

«eus  e?f!;,tT|  "*''■  •'■'  ^"«  "■  "<""«■"«  déjàl  Je  me 


— Qoe  tu  fusses  abattnfi  i  A  ~i,-- 
«core  sa  i!ooinr.n  "„.?.*  ■Ambome,  cela  pouvai» 

-t-re  est  ai  féeoude  e  "rg^iSr'To'uf Treiî 


* 


V 
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f)fendit  de  magnificence  et  de  beauté  ;  tout  ce  que 
'homme  peut  désirer  s'y  trouve  on  abondance,, ., 
Si  celui  qui  a  mis  le  pied  sur  le  sol  de  Java  voulait 
se  représenter  le  paradis  terrestre,  comment  le  réve- 
rait-il  autrement?  C'est  un  sentiment  bien  naturel 
lans  doute  que  celui  qui  nous  fait  aspirer  vers  la 
patrie  absente;  mais  ce  sentiment  ne  doit  point  aller 
jusqu'à  un  fanatisme  qui  nouf  rende  aveugle  pour 
les  merveilles  et  les  bienfaits  que  le  Créateur  a  ré- 
pandus à  pleine  mains  sur  ce  coin  béni  de  la  terre. 

— Vous  dites  vrai,  ma  mère,  répondit  la  jeune 
fille  :  ici  la  nature  est  riche,  elle  eet  grandiose,  elle 
est  d  une  inexprimable  magnificence. ..." 

Et  elle  ajouta  avec  un  accent  pénétré  : 

"  Mais  rien  ici  pourtant  n'a  le  charme  ni  la  beauté 
de  notre  chère  et  paisible  Hollande  I 

—Oui,  oui  !  s'écria  le  nègre.  Hollande,  beau 
pays I  Là. . . .  Walter. ...  bon  maître  à  moi  1  " 

Un  sévère  regard  qno  lui  jeta  madame  Van  den 
Broeck  fit  reculer  Congo,  les  mains  jointe?,  jusqu'au 
pied  d'un  haut  cocotier. 

Il  y  eu  un  court  silence  après  lequel  la  mère  dit  à 

la  fille  : 

"Adélaïde,  prends  donc  une  bonne  résolution, 
mon  enfant.  Montre  à  ton  père  que  tu  veux  vrai- 
ment attendre  avec  courage  et  confiance  l'instant 
promis;  cela  le  rendra  si  content!  Ce  qu'il  va 
faire  pour  toi,  c'est  la  plus  grande  preuve  d'uffcction 
qu'an  père  puisse  donner  à  son  enfant.  Songe  donc 
que  le  gouvernement  supérieur  de  ce  nouveau  pays 
lui  est  réservé  d'avance  ;  ici  sera  bientôt  le  principal 
établissement  de  la  puissance  hollandaise  dans  l'Inde, 
et  ton  père  occuperait,  par  conséquent,  le  premier 
rang  après  le  gouverneur  général  ;  l'espoir  de  deve- 
nir» avec  le  temps,  gouverneur  général  de  toute 
l'tnde  néerlandaise  ne  lui  eat  même  pas  interdit. 
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^^o77ZtZ'%^''''''''^''  ">"  orgueil  et  «,„ 
renoncer  à  orbS-t  j^'f;°""''"'.  ^''"«'V  "^2 
par  amour  pour  toi  P"  '""°"  P""  «a  fllle, 

lai^e^re.ourer'eX^ràe'^r  ï  Sr^^^^rde,  J, 
rant,  et  je  saurai  réootnnl.J,  Adélaïde  en  soupi. 
fiction  sans  bornes  q^S""  ■"""  ^°"  P^re  de  l'af- 
Peï,t  lui  donner  qu\l^qu:';„r"  "°'-     '"'"'  <=»  q"' 

'4ïF-'"-°re{:.^ii-r'-.'.c.tai. 

Adélaïde  se  leva  vivement  ».  î       /°"' 
rection  de  la  nlase  •  Jli!        l,^'  regarda  dans  la  di. 

blajt^de  tous  fes^^e'mbi:,!""'''''"  "^'-^™"«  «  '"e». 

fémouv"o'lr'ail1i'?'cVst  le  w"'  ',"  •"^"''  Po^quoi 

•     en  reoonnaissanee  à  Ban  1  .T'I'  -^  '''^^'''»'  ""^"Jé 

ven,r  aujourd'hui.    On  ]'âue„  A"' ';^'"'  °^"^e  de  rV 

Lo  nègre,  au  bruit  du  coun  •?„  „  ^      "*  """'"•  " 
|ur  le  cocotier  et  était  suspendu  „nT"'  "^f' e"™ptf 
a  «ne  hauieur  de  .oiy,„T;   •  j    "  '''"■'o  de  J'arbre 
dm  du  côté  de  la  mer  avè"  "'"     '    i^"'  ''"^•'  '^'.N 

P<^»dant  un  i„s"^ï  Tm^Î  ^'"'^^  <="'-'»«'^- 
••égard  humide  et  bdl  an,  l!"  '^  •''".''°'"'  s"  lui   un     ' 
l.»'*'  «percevait    ma  3  L'r ■■•''''.'  demander  ce 
».'sage  ,ie  Congo  aT&ourair'ï;,';-  '"différente  du 
S'euse,  à  côté  des ,  mèrJ°^    ■  •  ^  '"  ^«  ''''»«>■',  alen 
1»nt,  à  tout  instant    fes  C'ei  "vèr,  >  '^  !"^"'  ««P"" 
«"fforçan  de  monte'r  jusq^S  ZZéTv^''^  "'>'"' 1"^ 
:  iia  servante  avait  éiA  r^„.ri  -      "^  '  "rbre. 
"ssement  du  eano^et  Lfi'tw'l''"»^'  P'^  'e  re.en- 
ses  maîtresses  garder  I^tfi"*!  mais,  en  voyant 


hillingh 


tronc  d 


S 


8;Mt  ■  -S»à  ■  V,n'  j-T-7-J^^^^g!" 


i 
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me  Van  den  Broçck.    Oc  dirait;  qu^l  attend  qvuj^ 
qu'un  ;  car  lui,  du  moins,  ne  souffre  pag  du  mal  CW 

pays.  / 

—Vous  savez  ce  quec'est,  ma  mère,  dit  Adélaïde. 
Dans  sa  simplicité,  il  s'imagino  que  Walter  Pietersea 
doit  venir  aux  Indes.  Congo  a  bon  coeur  ;  le  pauvre 
esclave  n'a  gardé  de  la  Hollande  qu'un  souvenir  : 
c'est  qu'il  a  rencontré  dans  ce  pays  un  homme  qui  1q 
protégeait  et  l'aimait  comme  s'il  n'eût  pas  été  un  mal- 
heureux noir,  jeté  au  milieu  de  ce  monde  en  paria. 

Il  est  fou  et  contribue  par  ses  folies  à  augmenter 

tes  souffrances! ..  Descends  de  cet  arbre,  Congo,  et 
tiens-toi  en  repos,  sinon  je  me  plaindrai  de  toi  au 

capitaine.  " 

Le  nègre  se  laissa  glisser  du  li^ut  du  cocotier  et 
s'arrêta  au  pied  de  l'arbre,  la  tête  basse  et  les  mains 

jointes.  -,      t,       i 

»'  Viens,  Adélaïde,  dit  madame  Van  den  Broeek 
en  se  levant,  regagnons  la  factorerie.  Ton  père 
m'attend  à  cette  heure.  Montre-lui  un  visage  joyeux, 
mon  enfant,  et  remercie-le  de  bon  cœur  de  ce  que 
son  affection  pour  toi  lui  a  fait  dire  au  gouverneur 

général.  ^       ,.  ,    . 

—Il  fait  si  bon  et  si  frais  ici,  mavmère,  dit  la  jeune» 
fille  d'une  voix  supj^liante,  et  l'air  «st  si  lourd  et  si 
étouffant  dans  la  factorerie,  au  milieu  de  tous  ces 
*  ouvriers  1  Ohl  demeurez  encore  un  peu  ayeo  mo^  à. 
l'ombre  de  ces  arbres. 

— Non,  Adélaïde,  je  dois  rentrer  ;  mais  ce  n  est;* 
que- pour  un  instant.    Keste  ici,  si  tu  le  désires  ;  je 
viendrai  t'y  retrou ven  fout  à  i*l^re.    En  attendant, 
sois  calme,  mon  enfaiS^  et  ne  petwe  plus  aux  chôsee 
^^qui  t'attristent."  %  '  : 

w    Par  un  signe  elle  ordot^it^i  à  la  servante  de  s  asseçii*  ; 

"""""■"-  '■  *  iTAa   fTAva   la   ■fiintnrfttiB. ' 

—    
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La  jeune  fille  suivit  sa  mèi»  deayeax  pendant  uïi 
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'^^^etÀCLTunX^^^  --^  '«  terre,  el 

ealie  fût  venue  eeplaSi'.^'trMr'  ^''^^  ^"«  «^ 
attirer  son  attention  par  des  m  fl^'"'  ''  ^'^^^chât  à 
Pès  que  madame  Van  dL  l^  1""^''^'  enjouées, 
rère  la  clôture  qui  entoura?ttT^  eût  disparu  der- 
s'élança  vers  le  coentîpr  «f      •    ^^°torerie,  Je  nè^re 

«Q  coup  d'œil  du  cÔtéZln  ^«'^^'"^  eut-il  jeté 

«er  de  grands  cris  en  tsticulTn.'  -^^  ''  '^  "^'^  ^vL' 

;  Hollande  !  houTra7Hotndi7»  "^'"^°^  '' 
eurl^e'df ^Ia%  PnTfi^-^j^^   ^|«it  tout-puissant 
.  demanda  d'une  ioi/trembfi  .'^  ''''  ^'^^'"^"^  et 
Que  vois-tu,  Congo  ?  ' 

•     thoTlmr  i:  fo^il-j,^  ^,,f -J  'e  nègre  avec  en- 

nègre  se  laissa  VlLTZf?''''  ^«  '»  '««"s  AUe,  le 
dans  a  main  de  ias^/ante  ^i     P'"'''?°''  '«  P"»»*»  ' 

■■'Kîîtr  are"?;  "'"""'" 

place  un  détachement  de  sold«*i'  *  rencontra  sur  la 
ques  qui,  venant  du  navire  r4n^^^^^  ^^^'^""^  ^^s  bar- 
ngeaicnt  vers  la  terre  X  vS''^'  ^^"^^.  ««  di. 
de  l'équipage.  Quelques  person ni  '^ ''"'".  ""«  P»»^'©    - 
«e  trouvaient  des  fem^sfol^^'J'^J  '««^"«Mes      " 
étaient  accourues  aveZmr.ri     S*'^®^  ®'  des  enfanit 

et  PN«aient  la  ^«^^''1'"'  '^  '•«  ^'''''^^- 
demandaient  des  noavelîeTd^',f  lï??:?«l^«««ees,  o« 

«Z-ri:?"  '''"e,^'''a°gô  précaDit»t,n«  i^!?»"!''*  V°"^<*  eo«- 


,„»^~r-    r   r^«  noaveJJea  d^  !&  r.o»-::  V.T^™'  o» 


i«r 
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-cueillant  d'une  oreille  avide  tout  ce  qui  se  dia^t. 
Déjà  on  l'avait  maintes  fois  repoussé  avec  rudesse, 
mais  chaque  fois  il  revenait  à  la  charge  et  parcourait 
d'un  pas  rapide  les  rangs  des  soldat",  comme  s'il  se 
fût  efforcé  de  reconnaître  quelqu'un  parmi  eux. 

Enfin,  découragé  par  l'inutilité  de  ses  efforts,  il 
s'accroupit  sur  les  talons  contre  un  poteau,  et  dirigea 
tristement  les  yeux  vers  les  barques  qui,  du  navire, 
s'avançaientjencore  vers  le  rivage. 

Depuis  longtemps  il  était  là,  immobile,  lorsque 
tout  à  coup  son  regard  élincela  et  un  sourire  où  1  in- 
décision se  mêlait  à  la  surprise  découvrit  toutes  ses 
dents  blanches- 

A  une  grande  distance  de  lui  se  trouvait  un  jeune 
soldat  dont  l'uniforme  anoorçait  un  sous-officier  ou 
un  sergent.  Congo  ne  pouvait  apercevoir  qu'impar- 
faitement son  visage,  parce  que  le  sergent  ton^rnait  le 
dos  à  la  côte  pour  donner  des  ordres  à  l'équipage 
d'une  des  barques  qui  venaient  d'aborder.  L'émotion 
du  nègre  alla  e'accroissant,  à  mesure  qu'une  biec-^ 
heureuse  certitude  s'emparait  de  plus  en  plus  de  son 

-esprit. 

Tout  à  coup  un  mouvement  du  jeune  homme  per- 
mit à  Congo  de  saisir  entièrement  ses  traits.  Le  nègre 
bondit  du  sol  en  poussant  un  cri  de  joie,  courut  vus 
le  sergent,  tomba  à  genoux  par  terre  devant  lui,  saisit 
«es  mains,  les  couvrit  de  baisers,  les  arrosa  de  larmes, 
et  fut  tellement  suffoqué  par  l'émotion  qu'il  ne  put 
articuler  un  mot  intelligible. 

Tous  les  spectateurs   contemplaient  cette  scène 
avec  étonnement  ;  beaucoup  riaient  de  la  pantomime 
étrange  et  désordonnée  du  nègre;  le  sergent  lui- 
même  fixa  pendant  un  instant,  un  regard  de  stupé- 
*  factiou  sur  l'être  bizarre  qui  s'était  emparé  de  ses 

reconnut,  le  releva  tout  tremblant,  et  s'écria  : 


r . 
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Adélaïde?"  ^"^^^  ^  J^icafa  ?  Où  est 

d-uts:  s::  sttt/f  °"- "■-"  ^"-- 

de  Congo.  Il  lois  a7e  «è'îet„r'  '"^''3''»  "^'He 
ques  démonstration,  de  ide  °°""'"'«'-  S"^'  excciri- 
«aiM  qui  commandait  i'edALT''5i  ^'™  '«  «"Pi- 
Pendanl  quelques  ioTtants  averti""'"''  ^'«"'™'''" 
Je  noir  dans  la  direction  d'un  *S»«'^  ,?°u'  P-'^'^dant 
dit  :  '■"''"  "  un  massif  d'arbustes,  il  lui 

des  ma?e'?ôl:  It^ s'oTd'a!:',"'"''  '  ''''''  ''^  -g"<» 
'"'.prit  les  mains  et  s'éSirr^™'""'*'' '«  "ègre, 
pleitie  d'affection  :         *'"*  <*  une  voix  joyeuse  et 

Je  tCirà';"nt;?côn1,?''M"'?»  P?""«  Congo  r 
onblié  Walter  ;  ta  ioL  X".  ^*'.'  '°''  '"  "'"«  Pas 
cœur,"  '  •^J™^  "> atteste  lafiféjité  de  ton 

,-^:r  ^■°''«""  '^'  ■»-"«.   '-  ^lava  vers  le  ciel  et 

Ti^^^"XTstZl.^±c''  ---™.   bon    • 
de  la  mer. . .  de  il  grande  ë-m,?'J?^"  ""«"'^  an  bord 
enfin  mon  maître I  SojL  b?nï    s'  '""•  """  »<"«' 
vous  avez  exaucé  la  prière  dnn'  ^"S''^"  do  ciel  : 
,.  -Comme  tu  narlerw  V  .P?."'™  «^'clave  I 
*«  Walter.    l"  ^st  v^i  oi"'  rJ"?""'"''"^  -..intenant, 
:ifes. ..  Mais  ,âche  de'te'ïe2.fJ??_'5^'™g--an.'^ 
-j.^-x  «vou  caiiue.     Le  cai.itainp'v *  "j"^'"'  ^*''  écoute-^ 

"  '  •''"'"™  ?  A-,.i,  a::i','r/a  Irmt7"^~"-'^  *"- 


,  /jjBit.-mjTrr-; 
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Le  nègre  ne  put  que  faire  de  la  tête  un  signe  affir- 

matif. 

"  Et  Adélaïde  est-ello  mariée  ? 

—Non,  dit  Congo  avec  effort,  non  ;  mais  elle  est 
malade,  très-malade. 

—Adélaïde,  malade  I  Ciel  !  qu'a-t-elle  ?  " 

L'esclave  posa  le  doigt  sur  le  côté  gaache  de  sa 
poitrine  et  répondit  : 

^' Sakit-haly,  comme  disent  les  hommes  noirs  ; 
elle  gouffre  du  cœur. 

—Mais  tu  me  fais  trembler,  Congo  !  Sa  maladie 
n'est  pas  grave,  n'est-ce  pas  ? 

—Elle  est  grave,  maître  ;  cela  dure  depuis  trois 
ans  déjà  ;  elle  ressemble  à  une  fleur  dont  un  ver 
ronge  la  racine.  "  »  ; 

Le  sergent  phç'x  la  tête  sur  sa  poitrine  et  murmura 
ane  plainte  étouffée. 

"  Ne  soyez  pas  triste,  mon  bon  maître,  dit  Congo 
en  lui  prenant  la  main.  Maintenant  notre  demoi- 
selle sera  bientôt  guérie.  Ah  \  qu'elle  va  être  con- 
tente I  Venez,  venez!  elle  n'est  pas  loin  d'ici." 

A  ces  mots  Congo  tira  le  sergent  par  la  main  pour 
rentraîner  vers  la  plaine.  Walter,  tout  préoocupét 
le  laissa  faire,  et,  pandant  quelques  instants,  suivit 
son  guide  en  silence.  Tout  à  coup  Congo  arrêta  le 
jeune  homme,  et,  désignant  du  doigt  un  massif  de 
grands  arbres  : 

"  Voyez,  maître,  là-bas,  près  de  ce  grand  hiiling' 
hmg,  il  y  a  une  femme  :  c'est  Kosalie. . .  et  sous  les 
paltys  une  autre  :  c'est  raademoseile  Adélaïde.  " 

Walter  jeta  un  regard  avide  dans  la  direction 
qu'on  lui  mdiquait.  Bien  qu'il  aperçut  les  deux 
femmes,  il  ne  pouvait  à  une  si  grande  distance  recon- 
naître leur  taille,  et  bien  moins  encore  distinguer 
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vtZTc^^''  «'  "'"'  "PP-y"  »  main  .„r 

voix  sûppliffi"  ^""'"'^'"'  '««  "«ains  et  dit  d'ane 

pauvre  demoiâeZ'c'omb'n  1.?"°^°.''°'''  O"-'  »« 
Et  ces  mots  étâienTà    " ini'  "^  -^""f  °<""«'"«  '  " 

qu'il  courait  à  toutes  i„mhï^f  T!  '°''"','^°  '«'  '^vres 
Quand  AddlS  et^  Rl^!^^"'"'^'"  '"  P'"'"^- 

evèrent  vivement  enTeta".  ,„■'"•%"'""''  "^«"  ^ 
les  gestes  du  nègre  VS  .r.  "•" /°  ™,''P"^''.  «" 

Saient  à  coup  sûr  unlrrand /./"""*  "ï"''»  '""'on- 
"Seiffnenïr  «.!!,  *    ■    efénement. 

salie  dC;L^te'  «!'^',''^='-  Bo- 

A  oetîerévélafioTh^attinr', *"'?■=«  q"'!'*!." 
tout  à  coup,   et  se  nri.Tf^r '*■'«""«  fille  pâlit 

je  reteuir'a'u  t„?d!  „'  S«L"  ^°"  1»'«"«  '» 
ta  servante  Tint  à  son  aee^nr^i^^^'  ?*  ?"'  '«"b". 
mais  Congo  aoconrarhorsd°h.i  •'''"''"'>  soutenir; 
les  tnémes  ge„es  déforlnnés  '"°'''''  "^«"«"'aveô 

regardez  iK"  telreeuTt"'  "'  '*  ^  '^g--^-- 
restons  à  Java  :  no^  r»?r,  '  °"'î  '^''S*"'  I  Nous 
lande  I  noarrai  Hourra  lR'°°'P'°=P<'«'''  Hol. 

^^^^<S:^„:tj"^^  <!?  --"es 
--"«xuaiiso  eiie abandonna flnno»,  "'"•""  """^'-^  tepoif 
-le  bonheur,  leva  les  ^^^i^^^^'  ^^^ 


/J«^ 
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sourire  illumiDa  ses  traits,  et  un  sang  plus  chaud 
vint  donner  à  ses  joues  une  teinte  rosée. 

"Walter,  c'est  Walterl  s'écria-t-elle.  Ah!  béni 
fioit  Dieu  pour  sa  miséricorde  I  Maintenant  jo  ne  rae 
désolerai  plus.  Walter  me  parlera  de  la  Hollande  î 
il  me  racontera  ce  qui  s'y  passe  ;  ce  sera  comme  si 
je  m'y  trouvais  encore.  Oh!  Walter,  c'est  lui,  le 
yoilàl" 

Et  la  jeune  fille,  émue  jusqu'au  fond  de  l'âme^ 
battit  des  mffins  comme  un  enfant.  La  servante 
riait  de  joie;  le  nègre  sautaH  et  dansait  en  poussant 
toutes  sortes  d'exclamations. 

Le  sergent  .fut  bientôt  assez  près  pou  qu'on  pût 
distinguer  ses  traits.  Adélwïde  fut  étonnée  et  près* 
que  affligée  qu'il  ne  fit  aucun  signe,  aucun  geste 
pour  témoigner  sa  joie.  Peut-être  perdait-elle  un 
peu  du  charme  de  son  premier  souvenir  en  voyant 
s'approcher,  au  lieu  de  son  ancien  et  cher  camarade 
d'enfance,  un  homme  déjà  fait,  dont  la  démarche  et 
la  contenance  trahissait  plutôt  le  respect  et  la  r^erve 
qu^une  afiFection  naïve  et  irréfléchie. 

Le  jeune  homme,  en  effet,  qui  s'attendait  à  trou- 
ver Adélaïde  avec  son  père  ou  sa  mère,  s'était  sou- 
venu tout  à  coup  de  la  distance  qui  sépare  un  hum- 
ble sergent  d'un  capitaine,  et  se  préparait  à  paraître 
davant  eux  avec  tous  les  égards  et  tout©  la  déférence 
qu'exige  la  hiérarchie.  Il  avait  donc  comprimé  son 
émotioû.  Du  rest^»,  on  pouvait  le  voir  maintenant^ 
c'était  déjà  un  beau  militaire.  Les  moustaches  qui 
ombrageaient  ses  lèvres  et  la  barbe  naissante  qui 
couvrait  son  menton  donnaient  à  sa  physionomie  une 
gravité  virile  ;  il  marchait  la  tête  haute,  et  l'uni- 
torme  lui  allait  si  bien  que  Bosalie  s'écria  avec 
admiration  : 

"Dieudueiel,  quel  joli  soldai!  Il  faut  être  çer- 
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WaUer,  qui  n'était  Z"^  ?,t^r«°'  '^^  Jeux  mr 
q».  hâtait  un  peu  sa  marolë    ^    ^"'^  P""  ^'^"^  «' 

»«r?i?;rbtXTrttit'r ''''"'•^''  "'- 1^'- 
d'émotion.  Il  se  découv  ft  eÏÏinô?f^''  "  ^'»''fâ>« 
ment  devant  AdékïJe  tandi,  „^  *  fespectueuse- 
tmjent  une  formule  de'pome;?"'  '*'  '*"^''  balbu- 

.ai|7J  Ver;;it  1 7.ZT  ""•  --  ■•  «■'« 

et  s'écria  :  ^  ^^^'^^  avec  une  joie  naïve 

"  Walter.  Wahpr  «i,  » 
le  bon  Dieu  soit  béni  dVvoIr  ni'  "?''  '"""''"'«  '  Q°9 

vowme  regardez  triaîemént%?1f'^'',T'-C»«''ne 
lade,  .n'est-ce  pas  ?  crS^   ■    °"*.''  '  ^«  «ois  «a- 
périe  maintenant  (  Qa'ZfL  "' •  '   '*'*""'  '""«'"ôt 
fande  ?  La  vie  est-elle  tn,;     '''"  ^  P'^^«  ««  Hol- 
joyeuse  à  Amsterdam  ?  ÏÏ"!."  1°'''  ^°"»  «»  «"»i 
oelui-ci,  Walter  I  Nous  Ini  /"  ","  ^f""  P»?»  que 
longues  promenade  avec  ma  mT  '^^  '^""^  «''•e  de    - 
de  notre  cher  pays  et  de  L^LT'-'  """^  Pilerons    * 
Cela  me  donnera  tan   de  coura™  2°""  f^-'^fo". 
bLenl  Cette  vUaine  maladîe ^f  A °?.'"  ■"e^ftifimsi 
Walter,  diles-moi  do"c  aus!i  m,T'""1.-   "  •     «^i». 
J  entende  votre  voix  (  "  ^"^'1»^  «l'ose. . .  que 

'Ha.e'irs^SplXubl/^^'"^'''  --  "-joie 
Teillant  acoueâ  -""'^'"""^ne  pSur  votre  bien- 
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Walter  ?  Auriez-vous  oublié  mon  nom  ?  Appelez- 
moi  Adélaïde  comme  autrefois.  Je  ne  veux  pas  être 
une  demoiselle  pour  vous. 

—Je  tjuis  un  modeste  sergent,  dit  Walter  en  sou- 
pirant ;  votre  père  est  capitaliste  ;  le  respect. . . 

— Le  respect!  Ne  sommes-nous  pas  de  vieux  amis  ? 
Oh  !  "Walter,  je  ne  veux  pas  du  tout  que  vous  me 
parliez  ainsi  ;  d'abord  il  faut  que  vous  soyez  content, 
que  vous  me  montriez  un  visage  joyeux.  " 

Au  lieu  de  réjouir  le  sergent,  le  franc  et  cordial 
accueil  de  la  jeune  fille,  à  cauee  même  de  sa  naïve 
simplicité,  parut  au  contraire  jeter  un  triste  nuage 
dans  son  âme.  Il  avait  peut-être  espéré  trouver  en 
elle  un  sentiment  plus  sérieux  que  la  joie  enfantine 
qu'elle  témoignait  en  le  revoyant. 

La  jeune  fille  se  méprit  sur  la  nature  de  son  émo- 
tion et  dit  en  lui  prenant  de  nouveau  la  main  : 

"  Cela  vous  fait  de  la  peine,  n'est-ce  pas,  de  me 
voir  si  maigrie  et  si  souffrante  ?  Je  vous  remercie  cor- 
dialement, Walter,  de  votre  bonne  et  afftctueuse 
compassion  :  mais  ne  craignez  plus  rien  :  Je  suis  gué- 
rie. Je  ne  sais  comment  cela  se  fait,  mais  je  me  sens 
heureuse  etforte  maintenant.  Depuis  que  je  vous  vois, 
tout  me  paraît ^i  beau  ici,  l'air  est  si  doux,  la  nature  si 
riante  {...Mais  dites-moi  dcno  comment  il  se  fait 

Sue  l'on  vous  voit  ici.  Je  vous  croyais  médecin  et  en 
[oUande,  je  vous  retrouve  soldat  et  à  Java  ?  '' 
Walter  fit  un  terrible  effort  sur  lui-mênàe  pour  ré- 
pondre à  la  question  delà  jeune  fille.  Comme  s'il  eût 
pris  une  soudaine  résolution,  il  dit  d'un  ton  hésitant 
d'abuid,  mais  de  plus  plus  expressif  et  péeétré: 

"  Eh  bien  I  je  m'abandonne  au  sort  ;  peutêtra  ne 
me  retrou verai-je  jamais  seul  avec  vous  comme  main- 
tenant, Adélaïde.  Je  vais  vous  dire  comment  il  se  fait 
«ue  ie  me  trouve  aux  lodes^  C'est  avec  un  neu  de 
crainte  que  je  me  décide  à  vous  répondre,  mais  j'es* 
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à  mo  dire  i»  enrayez,  Walter  I  Qu'avez-vous 

"ï'excuserl   Rappelez  vou8m?/r°1'\^'' ^'^  '««'"s 
au  moment  où  j'éta  s  nrTl^     '"''  l®  ^^''^  ^^  ^'Ye. 
grin  qui  m'accablai    rali   ^'^^^^^^r  lous  le  oha' 
dit  alîrs  tout  bas 'î>v:Pef^^^^^^^ 
jevous  attendrai/' Ces  Sr^"f  ^^^^^'  éditer  ; 
iaiseées  toniber  mrnZï'^^''''^''  ^®»  «^ez  peut-être 
tait-oe  que  le  v^u  d'un  enf2?  •^'^-    ^'^'^^'^  ''é! 
le  compagnon  de  «es  ieux  ?  n  T  ''"'^''^''  ^^^«^  J^ie 
ces  parole.,  Adélaïde ^onfd^fn'/f  ^^^^^'^^^  ^   ««'« 
le  moment  où  Je  navfre  m!,-       "^^  ^®  "'^  ^i«*-  ^^epuis 
à  l'horizon,  je  n'ai  pTul^"  îJ^"'  ""^^ »■'«'■'  a  disparu 
trouvais,  jou^r  et  nu^l   au  minT^'  ^^^^^"'  <>û/me 
sées,  retentissait  une  voix  1?^^^ '°f  ^.'"  '"«^  P«°- 
aussi  aux  Indes    Waltlr  r  "  ^a  ""^  ^'^^'^  •    "Viens 
cherchais  à  chasser  loin T      ■  "  ^^o^nmeneement,  je 
pour  ma  mère  m:mTjXZsT:^f/  '  P^-^  «"^"^ 
la  pensée  qui  m'obsédait     G^^„îI!? 
efforts.  Mes  études  3;«i«/^"'®^*.?«  *^'««  ^««tiles  ^ 
jusque-là,  medevinrenS  '  ^"®J^^«^"s  acceptées 
jamais  à  la  carrière  riaqtr^^^^ 
valent   destiné.     Sr  j '2sse  Xré  1^°'^^'"^  ^'^- 
J'aurais  aussitôt  quitté  mrpavs.  m«''  •^V^'^^  ^'''^'' 
soins  à  ma  pauvre  mè/e     K«.  •  'â"^' *^'^«^' *"°^ 
vorais  avidemment  tous  'lÂ   u    '''  ^««^»«ot Je  dé- 
toutes les  histoires  qui   rnl  „  IV- ''    ^T  '^«  ^'«'^'ts, 
voulais  savoir  quel  XilTouTll^'-'^'J'  ^'^"^^  ?  J« 
vous  P-'êtaient  JeuroXa/eTupIl   'r'i*^^''^  ^'^'^^ 
TIJ^'.  Pierfs?  Oh  IdT.Sri!!f^!^l^«««  Priaient 
H^as-rt-  sieeies  d'asniritmno  ""•  """°  M««fcfe  années.— 
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qaand  je  pleurais  dans  la  aolitude  et  que  toute  eapé- 
rance  menaçait  de  m'abandonner,  vous  veniez,  vou?, 
Adélaïde,  vous  ou  votre  image,  rendre  force  et  cou- 
rage à  mon  cœur  par  ce  seul  mot  :    "  J'attendrai  1  " 

La  jeune  'fille  avait  d'abord  regardé  nDÏvemsnt  le 
sercuent  dans  les  yeux,  et  avait  écouté  sa  voix  avec 
autant  de  plaisir  que  si  c'eût  été  une  ravissante  mu- 
sique ;  mais  bientôt  une  émotion  croissante  s'était 
emparé  d'elle,  et  maintenant,  le  front  penché,  les 
joues  rouges  de  pudeur,  le  regard  presque  effrayé, 
elle  écoutait  en  tremblant  le  récit  du  jeune  homme. 
Ce  n'était  pas  les  paroles  que  prononçaient  Walter 
qui  la  troublaient  :  elle  aurait  pu  se  servir  des  mêmes 
mots  pour  peindre  son  propre  cœur  ;  mais  le  ton 
agité  et  pourtant  contenu  du  sergent,  le  son  péné- 
trant de  &a  voix  la  faisait  trembler,  et  son  âme  s'ef- 
frayait au  seul  soupçon  d'un  sentiment  encore  in- 
connu pour  elle. 

"Et  oserais-je  vous  dire  pourquoi  je  suis  devenu 
soldat?  reprit  Walter  avec  plu3  de  force.  Mon 
Dieu  !  je  devrais  le  taire  par  respect  pour  vous,  Adé- 
laïde ;  mais  quand  vous  le  dirai-jp,  si  je  ne  vous  le 
dis  pas  maintenant?  Ah  1  j'ai  l'espoir  que  vous  me 
pardonnerez  mon  atidace...  et,  si  mon  rêve  n'est 
qu'une  folle  illusion,  ayez  pitié  d'un  pauvre  insensé 
qui  ne  fait  qu'obéir  à  une  destinée  à  laquelle  il  ne 
peut  résister.  Adélaï  le,  je  pouvais  aussi  venir  aux 
Indes  comme  chirurgien  ou  comme  médecin,  n'est- 
cô  pas?  Je  pouvais  me  montrer  à  vous  sous  un  autre 
haolt  que  sous  celui  de  sergent  ;  mais  l'unique  but 
de  ma  vie,  j'ose  à  peine  vous  l'avouer,  est  mainte- 
nant de  devenir  capitaine,  et  je  ne  puis  atteindre  ce 
but  que  par  le  chemin  que  j'ai  choisi.  "Ce  sont  les 
paroles  prononcées  par  vous  qui  m'ont  appelé  aux 
Indes,  mais  c'est  une  oromesse  de  votre  père  qui  a 
fait  de  moi  un  soldat. . . 
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—Une  promesse  de  mon  nAr<»  ?.?-«,     ,     . 
«vec  une  jojeuse  surp^ae   comL    "'^''^^  AdélaïJe 
donné  quelque  coura^^r' Mon  Xr  '°  "^"^  '"^  ^Ût 
nais  quelque  chose,  Waïter  ?  »    ^       ""^"^  "-^-'^  P^- 

ije  jeune  homme  baissa  1p«  „„ 
d'une  voix  étouffée  ;  ^  ^'"*  ^'  murmura 

"C'était  aussi  au  bord  Ha  l'v- 
d'sait:   "E.tre  au  service  de  I''r''*'"  P^^«  ™« 
Indes  ;  cherche  à  te  distinLer  •  ^if^^^^P^g^ie   des 
et  alors,     je  te  donne  mof Idélf  vif"'  ««Ç^'^ine... 

'^ïï  ^t';r  a^^difi:,^^^^^^^^^^^^^ 

tant  les  deux  rS^àtstl^  '''''''-^^^^^^  por- 
larmes  qui  .n  jaillissaieDt  ^        P"""'  '°  cacher  Jee 

me!)tt;;bt'  ^'"'  ^^""^^««'  ^'  «e-bluft  extrême. 

"  Mademoiselle,  baibnti.i  m  •  i  , 
■non  téméraire  espoir  vonsa tili'  '^"^'«'i"»  de 
Perinne  au  monde  De  Zrri  nf  '  ^'"-^''^  '"'»''  q»o 
ration  plusgr„nde  que  iTnfo  tS?/ T°""  ""«  "«"«■ 
bnsée  en  ce  moment^r  un  cr?el  d/""'.'"  ^'">  «»' 
ie  pauvre  sergent  s'en  ira  r.m  r  "^enchantement 
maUemoi.elle,%ablir,  S^o^'""""  '"^i"^:  «dieu,' 

une  ctmrh^rl'trmVmT '^^■''''''"'- ia  jeune 
que  faut-il  que  fe  von,  T   '  ^''î*  ^ontaitez-voua  ? 
-na  raison  se'p^rjf   Re  ,e1Ct^*4^  ««'«  «Ce- 
vous  voule.  devenir  e.;  to/^^al'  .^V  W»"™.' 
—Vraiment,  dit  la  serX.I  "1"' «e»'  "uposaiblel 
vous  n'êtes  encore  que  serl^>f7%nir  «apUainê,  e 
monsieur  Pieteraen  •  si  vof,?    '  '■  "^«  ^ous  p|a L," 
n  aure.  pas  ,e  brevet  dé  I^  nTàl^e d"""''   '°« 
;t^)'  vou,  voulez  que  ^.ad^i^ols^^^a^™ 

'A;:?«i5KsaitM^^^^^^ 


au 
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coup  un  transport  de  cournge  ;  j'ui  des  lettres  des 
directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  pour  le  gou- 
verneur général  ;  dans  ces  lettrOv^,  non-seulement  on 
me  recommande  particulièrement  à  sa  bienveillance, 
mais  on  le  prie  de  m'envojer  sur  les  lieux  où  il  y  a 
quelque  danger  à  courir  et  où  l'on  a  besoin  d'hommes 
braves  et  résolus.  J'exposerai  ma  vie  cent  fois  ;  je 
me  jetterai  au  milieu  des  rangs  ennemi?,  j'-étonncrai 
mes  chefs  par  ma  conduite  ;  s'il  le  faut,  je  sacrifierai 
ma  vie  pour  la  cause  de  la  Ilollande. . . .  Ah  !  com- 
ment le  courage  me  ferait-il  défaut  alors  que  vous 
apparaîtrez  à  mes  yeux  comme  une  douce  étoile 
d'espérance?  " 

Tel  qu'il  était  en  ce  moinent,  le  visage  rayonnant 
d'une  noble  et  virile  fierté,  le  regard  brillant  du  feu 
de  l'enthousiasme,  le  jeune  homme  était  vraiment 
beau.  Adélaïde  le  regardait  avec  une  admiration 
mêlée  de  terreur;  car  elle  le  voyait  déjà,  en  esprit, 
au  milieu  des  ennemis,  et  elle  tremblait  à  l'idée 
qu'un  malheur  pouvait  le  frapper. 

La  servante  suivait  avec  stupéfaction  les  gestes 
brefs,  mais  énergiques, quiaccompagnaient  le  langage 
du  jeune  homme. 

"  Dieu  1  quel  gaillard  déterminé  I  "  dit-elle  à  Con- 
go qui  était  debout  derrière  le  banc  ;  et,  s'apercevant 
que  le  nègre  avait  uvert  un  couteau  avec  lequel  il 
faisait  des  entailles  dans  le  tronc  des  arbres,  elle 
ajouta  en  murmurant  : 

"  Bon  I  cet  imbécile  de  noir  qui  fait  des  siennes  ! 
Qu'a-t-il,  lui  aussi?  Tiens-toi  donc  tranquille, 
Congo.  " 

Une  voix  retentit  au  loin  ;  c'était  un  matelot  qui 
venait  du  rivage  et  paraissait  nppeler  le  sergent. 

"Adélaïvle,  dit  Walter  profondément  ému,  me 
]gjaaor£a-vQus  VOUS  Quitter  suîis  me  dire  un  seul  mofc 
qui  poisse  m'enoourager  ?  Adélaïde, -puis-je  espérer, 
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temem'Ta  j^nVlr"'  '''^"'^  ""  """>  »"-  d.t  tris- 
■^^•-nVeZlTùToTZ!^  '  ""«  ?""«   union, 

les  yeux  baissés.       '^       °  ""«  '«"'e  tremblante  et 

ten_dità 'perr""'  ■""«""■a-t-elie  si  bas  qu'on  IW 

l^-'^-'^ZF'7:Ii\7Z:r?tl  ''*""  ^aUer  en 
douter  do  votre  boS?^  et  voilA  .  '''"""^■"'°'  '  J'o»'» 
■-oi  indigne,  de ^0^0  étlZ„\rr I' "' *"' •=°"""''=' 
for^r"" '"'"'»'- ''"-'^'o'reTeLit  avec  p.„3  de 

'"■bas  .-je  d„,3  dtre  p,és,,t  au  dfba  quem^enT   ""'"* 
-Déjà  parurl  ,l,t  ,ris,en,ent  la  jeune  flje 

.   — -Pourdeven'rditrnA  ri«  J''""^  nue. 

je  sache  être  lV«ciavf  °do  ouT  m'e^/'"^--^"^  ^^^  9"« 
J'espère  vous  revoir  dans  un  iLf^  !  "^"^ï^'^'  ^  ^ais 
annoncer  nu.n  arrivéeTvos  C'?.  V  X?"^^'^'^-^^"^ 
serai  plus  enchaîné  Jà-b^r  ïft?  ^  ^  ^^'  ^««  '  ne 
respects  au  capitaine  etld^  '''^^àrai  pr(5senter  mes 
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jeune  hortime  l'étreignit  avec  une  joie  respectuease 
et  s  éloigna  dans  la  direction  de  la  plage. 

La  jeune  fille  demeura  un  instant  encore  sur  le 
Danc,  tout  songeuse  ;  mais  un  radieux  sourire  illu- 
mina tout  à  coup  son  visage.  Elle  se  leva  vivement, 
8  élança  vers  la  factorerie  et  s'écria  : 

—Viens,  Boaalie,  viens!  Je  cours  avertir  mon 
père, 

—Allons,  Congo,  que  fais-tu  là?  A  quoi  perds-tu 
ton  temps  ?  grommela  laservante  ;  prends  le  parasol 
et  la  corbeille.  Ne  vois-tu  pas  que  mademoiselle 
retourne  à  la  maison  ?" 

Adéhïde  avait  déjà  pris  les  devants.  Cette  fois 
elle  portait  la  tête  haute  et  bondissait  d'un  pas  léger 
dans  le  sentier  qui  menait  à  la  factorerie.  Un  reflet 
desajoieintérieura  éclairait  son  visage  :  ses  veux 
avaient  repris  leur  éclat,  et  colorées  par  lé  bonheur 
ses  joues  retrouvaient  les  teintes  rosées  de  la  prel 
mière  adolescence.  ^  "^ 

Lorsqu'elle  eut  parcouru  la  moitié  du  sentier,  elle 
vit  sa  mère  sortir  de  la  factorerie  et  s'avancer  vers 
ele.  Une  exclamation  joyeuse  échappa  à  la  jeune 
tlie,  qui,  levant  les  mains  au  ciel,  se  mit  à  courir 
comme  si  jamais  maladie  n'eût  affaibli  ses  forces. 

Madame  Van  den  Broeck  s'arrêta  et  regarda  sa 
lille  avec  stupéfaction.  Depuis  des  années  elle  n'a- 
vait  vu  Adélaïde  courir  ainsi  ;  quelle  cause  inconnue 
pouvait  donc  lui  avoir  rendu  la  force  et  l'agilité  ? 
Un  danger  peut-être?  Mais  Adélaïje  souriait,  et  ses 
gestes  ne  témoignaient  aucune  autre  émotion  que 
celle  de  la  joie.  ^  ^ 

"Ma  mère,  ma  mère!  s'écria  lajeuife  fille.  Walter 
est  arrivé  !  Walter  est  à  Java. 

.«Z^^^®^  I  répéta  k  mère  stupéfaite,  Walter  Pie- 
lersen/Quu'a  annoncé  cette  nouvelle  ? 

— ^  IVî  TU,  je  lui  ai  païlé,  ma  mère  j  tout  à  l'heure 
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l^û  avertir.  Ah  I  ma  mère  b.^Tf.**';'  ^enez>  je  veux 
toaiotenaût.  Voua^oTpfnn^  °  ^'°'^^'  J«  suis  gûério 
semble  que  je  S  ffis  JTr^  J« f  ^'^  courir.^I|^; 
danser,  je  c/ois  avo^r  deTafks^"'^'  '  J'«^  ^°^'«  <J« 

-Oui.  oui,  un  bel  homme        ""^  «^^^^  doute  ? 
—*jt  comment  va  sa  mère*? 

avant'îoutr''^''  '^^'^^'^'^^  <ïu'il  devait  te  f arîer 
^ive  rougeur.  ,  ®*  ^®^  J^^^s  couvertes  d'une 

»«ïi_e  ?  Tu  balbuties?   "  ''^^'^'  embarrassé!,  Ad^l' 
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«ne  épaisse  murai  Ie^etd^«h«i-''^'^  '°  ""^  «"^"^ent 

gnia  des  Indes T-deT'âutre  eZ^'^^lf  '  '"  ^^""'P''- 
modestes  servaient  de  ôaserne  IL  ,^^"'»«'"«  Pl«8 
tation  lemporaire  aux  mS,  /  ^^^"^  «'  d'habi- 
ohaient  à  Java  *'°"  "^"^  "^^''^s  qui  relâ- 

quelaues  maisons  a%"enddem  i!""'-  »'■"'  '^  'J"»'" 
plis  3e  fleuKet  le  bananieflni  f,'/"'"  Jf^ins  rem- 

larges  feuilles  devant  r^XTou^^rtï^i"'"'*  ^*' 

de  la  factorerie  on  avmV  ^11.  ^^'^^^  J^aoentre 

.  Bol  égal  et  uni  n^était  a'-Sf^f  ""  "P*««  ^"■"  '« 

grêles  de  quelques  cocoUe^^'^  ''"*  P"  '^'  "•°°es 

fieH;:rf:oa!'Te':L;±r'  "-r-"^  ^  f-«- 

tra,  (1)  dont  ils  s'é  a  enf  SKa^";^ ""?,  <>«  J»"»" 
de  riches  présents,  n'avait  fââ  „  '"«"'■eillaooe  par 

«r».ti0D,-et,  bien'  qu7l  s  JavLaif^^'  "  •°"°<'  "''• 
clairement  qu'ils  vivaient  llJ  "'  '^moignassent 
avec  déplai^r,  on  avSL  f^,  r""'""?  "■«^»"^ 
pagnie  néerlandaise  pMerit<,n,°""'^^«'«  Com- 
de  leurs  remparts  san^iLeUreScî:  '°'"^»*"'' 

q«&rérar^rnXut'"^^^^^^^^ 

D'après  ces  avis  seS  lëf^  If '"'??^"'"  g^^^™'- 
de  Bantam,  importonto  viL  rt»^  '  ''  '*'  Portugais 
aou.a  tniUes  le  Ctri:i;rv2renTrKtui 
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1»   construction    de    leur   for/ir     "^  ^?  P""™"" 

tativea  auprès  du  panserLZp  /  ".  '*'  "^^^  tea- 
envojréséorètemeStdflapidilf^"'  «""'  «w»' 

?-?!  rr&;^„t-' „'-er.ains  et  «>app,e- 
\f  intrigues  des  ednemisdë  laTll"'"/  f^"^'»'  »"r 
Il  savau  de  longue  da™  qt  les  An.°M  """?  ''^■'*- 

leox,  en  ,leine  paix  et  sS?'""^*'.""  ">«»«  toos 
commençassent  les  hostihwt  f^^ï"*'."""  P'^lMe, 
néerlandaise.     uZ  ?,wJ  .    """"^  '«  CompaenS 

£1'  toutefois  <irt  inTr;  Se^"''"'''''''''  ^»pî- 
I«'  Javanais  devaient  biS  ?  gO"vernear. 
nombre  ans  environ^rf»  t  ^'  '®  '^'"'"  en  erand 
d «ne  de leursfélér/ell^iet" s ™ ^Z!"-  «^'^««S 
projetassent  quelque  enTreS  •      ''  ^""  ^™'  q»''!» 

P&^.re?  leurs  &:,1  „^''^,  «  gouverneur  pour 
de  1-âoheox,  mais  aussi 'rien  de  .'r  '??«•«•"»«  rfea 
Sr^.c«netrus,sTvat7rèirgi^t^ 

.?Œcatr±£^^^t~ 

d^'n?""  P*"''"«  «"Js  ce  bTû&rt^fi"'*""'  P"  ""  »»-" 
"•  """^^  ^'  '^'  '-P-  ^«  '»  Co^^^^^^^^^^ 
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iaussi  pHs  à  cages  de  nombreux  ouvriers  étrOTgèti 
des  nèg  es,  aes  Chinois  et  des  toepasscn,  àm  se  tiou! 
îles  d^la  Sondr""  ^^  ^''''''  ^^'  Principauî  points  des 

Aussi  régnait-il  une  activité  extraordinaire  à  Hn- 

téneur  de  la  factorerie,   et,   bien  que  les  rayons  du 

so  eil  tombassent  presque  perpendiculairement  sur  le 

sol,  on  travaillait  avec  ardeur  et  les  murs  s'élevaient 

rapidement    C'était  un  va  et  vient  continuel  d'où- 

vriers  et  de  contre-maître  surveillants  ;   les  ordres  se 

ÙnSlt'i'^''f'  °"  "^"'î  ^""Sues,  et  les  costumes 

in^'^l  "i      fîu^^".''  retrouvaient  confondus.    On 

voyait  des  Chinois,   aux  amples  robes  garnies  de 

larges  manches^   maçonner  et  préparer  1?  uiortier- 

des  ioepasjen  ou   mardykers  (1),  entièrement  vêtui 

-d  une  étoffe  de  coton  rajée,  apporter  de  la  terre  pour 

-étayer  les  remparts  ;  des  nègres,   presque  nus,  ïaire 

rouler  sur  le  sol  les  plus  lourds   bloc^  de  pier/e  sous 

1  effort  de  leurs  bras  musculeux  ;   et,   au   milieu  de 

HLfr/  ?^  îi,'^^''^"'^!  ^tions,  les  soldats  et  les  ma- 

4elots  de  la  Compagnie  hollandaise,  sous  la  surveil- 

■lance  de  leurs  sergents,   mettre   partout   la  main  à 

4  oeuvre,  et,   par  leur  exemple,   exciter  le  zèle   et 

wi  empressement  des  travailleurs. 

^«fa''JîJ!.•Pl•''^?^  promenait  ça  et  là  quelques  Java- 
'^ais  de  distinction,  qu'on  pouvait  reconnaître  facile- 
^ent  au  ton  brun.jaune  de  leur  visage  et  à  la  dédai- 
gneuse fierté  de  leur  regard.  Il  contemplait  avec  dé- 

itlZlr^""  ""  T''  ^^P^' J'«  '^'"P^^^s  naissants, 
>et  surtout  les  cavaliers,  ou  batteries  élevées,  qu'on 

ti«  «?/''•  *"''  quatre  angbs  de  la  factorerie.  Mais 
^8  ne  témoignaient  pas  ouvertement  leur  mécontente- 
ment, et  se  bornaient  à  échanger  entre  eux  leurs  re- 
-marques  à  vo\x  basse  et  d'un  air  mystérieux. 

9^ulutLê^r^  ""*  *^'"^^'  appartiennent  à  différ«ii. 
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Au  pied  d'un  des  cocotiers  se  trouvaient  trois  on 
quatre  marchands  malais,  absolumonts  indifférents  à  ^ 
rSS^r  Pf^fl'^^'JAr  d'eux,  et  uniquement  occupés' «^ 
à  mâqher  le  bétel,  dont  le  jus  rougissait  k^urs  lèvre» 
oopamedu  sang. 

ÇJongo,  le  nègre  du  capitaine  Van  den  Broeck.  était 
assïS  sur  les  tarons,^à  l'ombre  d'un  bananier,  à  côté 
»v«îî  FI      ^  "!i^  des  deux  maisons  principales,  et.  ' 
avait  les  yeux  fixés  dans  la  direction  de  la  plaW 

S.Tl    r  '*f°°"y^?J  a«  lo'«   un  soldat  qui  re&fr  i;V 
dans  la  factorerie,  il  se  levait  avec  un  joyeux  élan  st 
taisait  quelques  pas  sur  la  place  ;  mai.,  trompé  dans 
son  espoir,  il  revenait  chaque  fois  s'asseoir  tout  mé- 
content  sous  le  bananier. 

-nn^nfr' -T^*  servante,-parut  à  la  porte  de  la  mai- 
«  ^u  J  ^^™«"^«^  <i  une  voix  discrète  : 

Eh  bien  !  Congo,  tu  ne  l'as  pas  encore  vu  ?  " 
Le  nègre  se  leva  et  répondit  : 

—On  te  l'a  défendu,  tu  le  sais  bien, 
nni^nf  fMf^'  ^  ^'^'  ^®  ""^^'^  ®°  soupirant  et  en  se- 
Se!  Bosalle""  ^"^^"""^^  '  ''  ^^  ^^^  <^-«  ^^' 

—Quelle  étonnante  chose,  n'est-ce  pas,  Cooffo  'dit 

Do.'re'lll.™'-  "^r  fû' .««"fSonné  qu^e  ik  ma&  de 
notre  demoiselle  n'avait  pas  d'autre  cause  one  le  «ou 

r„=  "^^i^'^J^l  ««™.«>''.  —en.  eat. 


lî  ™l„f  î  vf'"""  'F  P^"."^""'  "   longtemps  ce  sjnt  - 


amis  en  général,  desjoi^es  de  so;  eniïnce  ;  maia  pel! 
•onne  n'aurait  pu  se  douter  qu'au  milieu  d"sesi« 

-Elle  a  avoué  qu'elle  veut  devenir  la  femme  d^ 
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^n  bon  maître  ?  ,'éom  h  nègre  en  trépigna»,  de 
.  ,t9"^  *®  parle  de  cela,  tête  sans  cervelle  ?  Ha  ««-«;* 
S™;n  n  ^"-"n^f^'^  touteslesparoles  de  Walt» 

—L'astu  enteoduo,  Eosalie  ?  Etais- tu  là  ? 

i^'rr>7sTéTt'TT'  ^^  °^"^°'',^*  q««°'  à  ce  qu'il 
Tf  fîf  n        ^  f"*  présence,  j'étais  aux  écoutes 
-Et  où  en  sont  les  choses  maintenant  ? 
—Mademoiselle  est  très-réservéeet  très-silenoi^no 
mais  une  SI  grande  joie  rayonne  dan^ses  vp"tT''' 
cela^e-   mue  chaque  foi/que  je  rvois^ï^L^"? 
fraîche  comme  une  rose,  Conco  •  et  ce  a  ni  .«.i      f  ' 
étonnant  ellea  mis  une  robe  le'  X^'vm^I?? 
n'avait  plus  vu  le  jour  depuis  un  an  et  demi    F  l2 
repris    les    boucles   d'oreilles   en    or   qu^  ie    "or 
t.  t  lorsque  nous  avons  quitté  Amsterdam  et  cîi; 
m  a  fait  placer  sur  sa  têts  des  éoinslea  hnhZ'J    J^ 
Japon.  Elle  veut  se  faire  belleTt  sfduisa  Je   '""^'^^ 
Congo  battit  des  mains  avec  un  joyeux  enlViio 
*  ^\ë^énra  ;  notre  bonne  demoisene  S^o  i 
^écna-t-il    Quelebon  Dieu  en  soiS'f^tjnî 
feU^e^ouTer^'  '^"^"^'   ^^'""^^'^^  ont-ils'Tccutiîli' 
—Madame  est  contente  et  triste  à  la  foi*»  •  contint» 
parce  qu'elle  voit  la  joie  d'Adélaïie  et  queTcertî' 
tudeque  sa  fille  pourra  guérir  sacme  son  0?-^»^.*    ?" 
parce  qu'elle  songe  ou'uu  ..^£f^  L!?J?."!  ' ''^'«'^. 


Ir 
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v&nora  11  a  fait  la  moue,  a  secoué  la  tête  d'un  »t» 
mécontent  et  a  paru  trèslfâohé.  ^  ^     "  ^'®  ^  ^^  *» 

— Ahl  mon  Dieu,  je  m'en  doutais  bien!  ditOoncro 

est  venu  aux  Indes  pour  devenir  capitaine  et  ouo 
son  intention  est  d'attendre  qu'il  ait  VéuLT  avant^dl 
Rappeler  sa  promesse,  le  nTécontentemeot  de  notre 

cé  croie^  d-f  '^'f  '^"'^  ^  P^"-  ^^«intenant  iîrTde 
ce  projet,  dit  en  plaisantant  que  c'est  une  idée  folle 
'^t  regarde  le  tout  comme  u3e  aff.fre  qui  ntst  n^ 
sérieuse  Peut-être  y  a-t-il  autre  chose^  encore  Sd 
iu  a  rendu  sa  bonne  humsur.  Mademoiselle  a  e\. 
primé  le  vœu  de  ne  plus  partir  pour  la  Hollande- 
elle  croit  qu'elle  pourrait  bien  sa  rétablir  à  Java 
même.  Cela  doit  avoir  grandement  réjoui  le  can? 
taine  ;  Il  éprouvait  beaucoup  de  chagrin  d'être  offi 
de  quitter  son  commandement.  ^ 

—Ah  !  Rosalie,  voilà  qui  est  bien.     Le  caritaina 
fera  donc  bon  «ccueil  à  ^.  Walter,  n'est-ce  pa^g? 

—A  sa  première  visite,  oui,  probabl^^ment  •   «nr 
alLTnnt'''  ^'r^^"'  ««"«  vist'nCtq^  ffi 

Sîe'ci^iiSr  '''-^^'-  -^---  ^« 

att7s?éT^"''°'^'  ''^''  ^^''^'"^  demanda  le  nègre 

—Comment  en  serait-il  autrement?  J'ai  enteadu 
le  capitaine  lui-même  le  dire  à  madame.  " 

Congo  baissa  la  tête  sur  sa  poitrine  et  garda  le  si- 
lence; mais  Il  serra  convulsivement  les  00^0^3  et 
grinça  des  dents  de  dépit  ou  de  colère         ^    ^ 

La^servante  le  regarda  avec  un  souri r«  imni«„.     . 
,    ".Qc  preuds  bien  garde,  Congo,  dit-elle'dë  ne  nln» 
jamais  parler  désormais  ie  ^aûer  en  pré3eoc?da 


if.rH  &3^5P#'- 

Éwre  de  bien.  ^  °®  P^^*  c^pen^aot  to 

il  r.  4i.  et  il  fa^qp^crsoilT"''""'''"''^'^*'''» 

tion  pour  Walter  ?  iT  P?n;    •  P"'""?."'  de  ton  afiéo- 
heureux  là  que  cheiTerHouIndiue  "'™  P''  '"'^" 

0  »IrDtu?3é  es'irhfu?  ""'' ^-^e' jaune,  ?    . 
malheur.  '     '  *  '■"*"''  ga'd<z-moi  d'un  tel 

sewantR     n„   "t"*''''™'  dit  ironiquement  la 
Congoroa  ?est"q"„S  pfa^"anS"'  ''"  """!"«• 
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d'n72î*n^?  A^^  P'^  ^''^î  ^  ^<>"^»  Italie,  dit  Con^o 
too?ofrL.  ^^"^  ^«P'-^oJ^e.  Vous  me  ourmenïfz 
toujours  et  noe  faitesmourir  de  peur.    Avez  donc «n 

rpurruTlT  '^  r-  ^«'  ^^^'  pas  "utt"  que 
je  p^ls  pour  pla^re  à  mes  maîtres?  Nem'en  veuiUez 

pas  de  ce  (jue  j'aime  Walter  Pietersen  Voue  «a^^^^ 
geur  qui  rôgnedans  les  deux,  et,  comme  il  l'a  Hit 

tI  oo      "^^'''J^  P'"  ^^^«  reconnaissant  enveXi  ?  " 
Lb  servante  parut  émue  des  paroles  du  nègre  ' 

dit  ioTo^t  ^^°«'^',^?t-elle,  ne  te  chagrine  pas;  j'ai 
dit  tout  cela  pour  plaisanter.     Oq  ne  peut  pas  être 

&^±'"^- .  ^'  '''^«gi"«  donc  p^squelet^n 
7elûi  vK.^"^'"T'?  ^'  Pietersen.  Li-même 
Cela  Doarr«ff  H -î"  ^'^^  ''  ""^«  ^'^''  «^  «^^^  POUvoir! 
terHble  mïï  H.^^  °^^r«  Pa'^vre  demoiselle  de  ce 

dnn?«  P  ^^  P""^^  '  "'"^^  »^"s  sommes  des  dômes- 
tiques  Congo  et  nous  devons  être  prudents. . 

calnn  ^I  j     Voiauis  M.  Pietersen  directement  au 
m  îire^vf  f?,'  "'"'^  ''">'«  '««^^ra;   notre 

JtS'G'^:!^^  "^6-.  «'.  P-"  'a  -in 

Jôlui  en  témp.gaerai  ma  reoonnaia^anr>«  i  II!..!.' 

«^^QOùeur  à  loi  aussi,  Congo,.". ^'~"'''  ^"  «="'-- 

M^is  le  nègre  était  tellement  8ure:xcité  par  l'impa. 


#1 
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/ 


c.  dan,  le  veatibate,  en  marmar.  u  :       '"*°''  "'''"■ 

TOUS  .SdTep  UrotLn?"??'  '■'"^^-'""".-  o- 
pour  voas   rien  nL\?5^'^''-    ^^"''go  "e  peut  rien 

«oirs,  pendant  toute  la  journée     Venez  î,!' S?™  '*' 
m'exaucera  pour  la  seconde  L.      ï'  '?  Seigneur 
fe. . ..  Mes  Lîtres  vZ  recey  ont  ^rai^V"™- 
'-«tant;  je  vais  annoncer  mrearrWée'  "       '^''  "" 
retT.uTJCr'"  "-«  P-'« -l-ant  Walteret 

gamn,rnUé»rIe'à?U  "r/'-''  '''  ""««■"  <''-'  ^"S- 
«ouvert  d^ine  fine  nM.f^^'^'T"'-  ^  '»'  «'«i» 
d'arbres  du  navs  et  Su"!?"^?  ''"'^«  <*«»  «bres 

frangéres;  KutSta  Lufnta:  t  !T 
luisantes.-  et  dflvnnt  i«a  ^      «"ssi  tenaug  de  nattes 

<léplo,ai;nr  ctrsTo'e  "  hSnt1'„?leTr "  ?' 
savent  fabriauer  avpo  In  rr^f««        f^      -,     Javanais 

aussi  lorn,ésTZor::il:âT::!o  iJ'rZA  it""' 
seule,  la  grande  table  qui  se  tro  W  î!  ''°?,.-t'"*«?  1 
aalon  semblait  réviSIcp  ,,„f  „  °  •  ""  ""''^"  "J" 
«»t  probabrqu'enravaU  été  E'l\'rP^!,''"V  !' 

<3e  la  Chine  p/  ^?  t!L  .  '  ^^  Hol'fndais  rapportaient 
tre  les  alnVf  ^l'^^PJ  9^'^^^  tîes  curiosités.     En- 

bois  de^^^antlr  r//''^'"'  ^PP'"^"«  ^^«  ^P^e«  e^i 
. Jl  ^ÎJ^H^^'h  ^?s_  crics  ou  poignards  du  nln«  Koi 
«V...,  u..  ^eeaes  à  ia  pointe  empoisonnée,  des"bo7: 


->'  y 


I 
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dien'^er  ^^""^  ^^  'l»'Docérofl  et  d»àutre8  armes  in- 

r.,?°w,''^^  °^®*^  ^'*'^°*  entièreraent  noureaax 
pourWalter.  En  toate  autre  circonstance  ils  euafent 
certainement  attirdson  attention;  maip,  dans  l'attento 
du  solennel  moment  qui  s'approchait,  il  était  tout  à 
tait  absorbé  par  ses  pensées  et  ne  remarqua  rien  do 
ce  qui  1  entourait.  Du  reste,  à  peine  éiait-il  seul 
depuis  quelques  instants  que  le  pas  de  plusieurs  oer- 
.sonnes  retentit  au-dessus  de  sa  tête  et  lui  anm^nga 
qu  on  descendait  pour  le  recevoir. 

Le  capitaine  entra  le  premier  dans  le  salon,  et  d'un 
regard  stupéfait  inspecta  de  la  tête  aux  pieds  le  ser- 
gent  qui  le  saluait;  néanmoins  l'expression  de  son 
visage  était  adoucie  par  un  bienveillant  sourire,  et 
ce  fut  ave3  une  franche  cordialité  qu'il  prit'  la  main 
du  jeune  homme  et  lui  dit:  ^       t'        «  "<*i" 

"  Soyez  le  bienvenu  à  Java,  monsieur  Pieteraeo 
Ainsi  vous  voilà  arrivé  aux  Indes  ?  Joli  garçon,  beau 
soldat,  vraiment  Comme  un  homme%hange  en 
quelques  années  !  Lor.q.ie  j'ai  quitté  Amsterdam, 
vous  étiez  encore  un  enfant,  pour  ainsi  dire,  et  mainl 
tenant  vous  voilà  bel  et  bien  un  homme  avec  Kirbe 
et  moustaches.  Je  .uis  heureux  de  vous  voi  id 
monsieur  Pietersen.  "  "^'' 

Pendant  que  Walter  balbutiait  quelques  paroles 
de  renaercîment,  la  f.mme  et  la  fille  3u  capitaine 
étaient  aussi  entrées  dans  I3  salon.  capitaine 

En  arrivant,  madame  Van  den  Broeck  paraissait 
^s-sérieuse  et  très-froide  ;  mais,  lorsq.V^IIeTâarda 
Walter,  qu'elle  vit  sa  physionomie  franche  et  ouverte 

oZ^Â  l     T'  ^^'^'^T^  et  suppliante,  la  patrie,  ea- 
cortéede   tous  ces  deux  sojivenirs.   inoarut  â'«nn 

a  Adélaïde,  elle  se  tenait  en  arrière  et  jetait  seo 
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.4  wfllerTl'*'''?  .*'•  »*   '■«""°»  «"""t  &l>ang« 

Xs.é  q'uejqte  D^^rin'  T''''''^^  ^"»'  «""»» 
Broeck  d/t  •  ^      *'  ^^  bienvenue,  Van  deu 

io::^uïprrra^  rr;  d?^„TÊsr»"- 

Prenez  ce  verre  et  faites-moi  raLon     f'".  ^.^f  "gne- 
heurenje  arrivée  dana  L  Inde"        '  '    '"'"*''<"" 

■WaltVr  vT.  /"?•  Î'^P  ''°"'  eapi'aine,  murmura 
Jiaant^ce  vire  i  vrioXirel  /^rr^ii^^ 
Br^^"l?°Hf '"?'"'«'■''«"-  «'i'  "«dame  Van  den 

.ouia|^Srâî.',e'^;'>  r«^"'  ^-  -« 

Van  dén  Broel^'ETf  ''^'''^""'S '«'écria  madame 
pauvre  amie  ?        ^'    "  «"«««°bé  à  son  mal,  ma 

rép^n^iUefëun":  hôm'mi'^'  ^'  1  '?°"^^-  «"«dame, 
traversé  la  mer    QueTa^!',°''2'"lV«  "'^"««^  J»"»» 

chant  qui  mTp^ra&'fitrt  ^nwl'?  '''''■ 
PU^fferésoudre  à  abandon  n.;™!'  Tx"  "Ji^^^.J"™'» 


h 


.■■!!i«^v 


/ 


on 


i' 


t^rl^n^f  °  V*  '^''^''^'  donc  plus,  cette  bonne  dame  Pîe- 
teen  I  Voua  ne  sauriez  croire,  monsieur  Walter 
combien  celte  triste  nouvelle  mô  va  auTœur  Yofré 
mère  était  la  bontë  même  ;  Dieu  dans  sa  Srico?dk 
lui  a  sans  doute  donné  une  douce  mort.       "^"'"'''^^ 

--Jlille  est  morte  dans  mes  bras,  sans  tristPAsp  .«n» 
douleur,  pleine  de  l'espérance  d 'urau    fvie  '  J'a 
un  message  de  ma  môr,  pou-  vous,  madame 

— rour  moi  ? 

elle  ont  été  une  béné(li>  r,m  >oar  von»  nn,,,  r.S. 
moiselle  Adélaïde  et  po.  «.onC  r Troa'pCne  1^ 
bénéil.otion  et  ea  même  temps  une  ardente  pr^re 
pour  que  vous  soyez  heureu/dans  l'Inde  La  Mula 
chose  qu'elle  m'aït  recommandée,  à  l'heure  de  »n 
agonie,  c'est  de  vous  apporter  ce  dernier  souvenir  " 

..^"  r^^*"  ^^°  5'°^'='^  profondément  émue  par 
ce  touchant  message  de  sa  vieille  amie,  ba  ssUa  tÔW 

et  puisque  le  SeigneSr  l'a  v?alu . /.  VoyonTldé 
à  ta  fine  1  exemple  de  oes  faiblesses.  D  te'-moi  mof 

pî^J^sr""'"'  '^  '^■''-  -'-  K,°u"; 

^écTl:Jt'''K•'ft^t:?^i/rxrl^^^^ 

suite  de  la  mort  de  .on  frère  Pbilippe.GŒ"e 
^,— Et  comment  va  le  directeur^uvBen..  ?  v,>„. 
devez  le  connaîtra  :  votre  mère  m'a  dS  àLu  n,î 
excellent  ami  de  votre  père.  ^  '  ""' 

— Si  je  le  connais,  nftnîfoîrt^r  n»_^A^^ 


—  62—, 
et  pourra  vous  ét;e„«Iepfcd  """  ^'""P»»'"' 

prétfr:oXïiet  p^u°di!î^i?i'i  r'"^  '^  '^'^  «* 

,  Adéliiïde  bien  aue  se-  v^nJT  °  ^  '*  <=°''''P"'™tion  ; 
toutes  les  reiicont™r»!.„<,?''  "I"'.  caractérisent 
Ses'  tTJi  P°',"^'  ^?  P»'  ^^""""«"t  de  cônve- 

ni:i^lxfr.nT2ife^rd^^'-^^^^^^^^ 

léger'  dansse^CiTuu".?,''  ^^'  ""  P^" 
trop  bien  uendoe       Aiiîf»  r  i!      *  '*"e"e  un  peu 

to  un  siDg„lie"X3r  e^  "t  e^s^rTr-    ?^'^ 

JS.^.:^LfruSi'';^SB?Ie^^^^ 

Toir  q  „e  le  ciel  et  l'eau  pen^d  St  a"  1;  mot  ?"  "'" 

de»  ohambre»  d.  Hilfîi.        Compagnie  des  Inde».    Il  v S? 
£'.!fl£°i!?«*^  î»'»»  omployùt  à  cit.  <~v, .--. 


'r 
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I 
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^63  — 

ment  du  oaoon  et  rôdeur  Li    *'°''J^  '   ^«  gronde- 
>ls  pas  fait  peur  ?  "  "^^  '*  P»"dre  ne  vous  ont- 

p^nrr  '  ''^--S  ~:n''r  d^^^^^^^^^^ 

"Ma  mère  '  ah  f   mi      x 
Son  sang  a  coulé.  "         "'^'*'  •"■«  balle  l'«  frappé  f 

"Femme,  tu  sais  auei-A  A^- 

ndant  quelques  instants  av.f  11.?'  ''•°"r«r  ^«eui 


pendant  quelques  ?na?o"«V®  ^^^^^®  ™e  trouver  'sph; 
,  «"881  grave  ;  maiotenant  /"!!  !  ^/^  ^«? 


«, 


1  affaire  fût  aussi  grave    mato./'  ^®  .""^«^^  pas  que 
m'en  tenir.  "         ^  *^'  '  maiotenant  je  sais  à  quoi 
Madame  Van  dpn  n..^«  t 

«Ion  et  di^par "ent  e.t^]2'uta?l^"''  •J""'^'"'  >» 
■Ije  cap  taine  r^fAi-m»  i    J^^'^r  un  mot. 

^7,6^1  "Oit.*  ■  '  ^='^^Poar  prendre 

'^''"''^•'^°'~P'-.-«e";i.ven,  avoir 
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avec  vous  tin  entretien  Bérieux.  Vous  pâltea? 
Ras8arez.vous  ;  je  n'ai  pas  l'iutention  ^de  vous  <îire 
des  choses  désagréables  ou  dures;  mais  il  faut  Ôtra 
franc  et  loyal  avec  moi.  Quelle  était  votre  intënlion 
en  vous  embarquant  pour  les  Indes  ? 

-Mon   intention,  capitaine?   Mon   intention... 
revue*     •^®"°®  bomme,  saisi  par  une  question  iin- 

AdélÀde "'' ^^^^^^  "^^'  ^*^"^  ^^^^  ^^®°  osé  le  dire  à 
Walter  rassembla  tout  son  courage  et  dit  avec  hé- 
sitation d'abord    mais  bientôt  d'une  voix  pluliërm"^ 
et  plus  accentuée  :  pu»  icrme 

"  C'est  le  respect  qm  me  fait  hésiter  ;  mai^  puis- 
que vous  le  demandez,  \e  vais  vous  dire  franchement 
ce  qui  m  a  amené  aux  Inde?.  Rappel lez-vou^  càni. 
tome  ce  que  vous  mWez  promis  sur  le  quai  de 
Texel,  lors  de  votre  départ.  Vous  m'avez  dit  • 
lintre  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes  ;  effort 
ce-toi  de  te  distinguer,  deviens  capitaine,  et  ie  te 
donne  Adélaïde  pour  femme.  Ces  mots  sont  tombés 
fur  mon  cœur  comme  des  étincelles  qui  devaient 

mon  sort  a  été  décidé,  et  si  je  ne  me  suis  pas  efforcé 

plus  tôt,  capitaine,  de  remplir  les  conditions  que  vous 

m  avez  imposées,  c'est  parce  que  la  maladie  de  ma 

"TuV  le  sentiment  sacré  du  devoir  m'en  ont  empé- 

péché.    Maintenant  j'ai  tout  abandonné;  j'ai  renoncé 

à  une  carrière  brillante,  et  me  suis  engagé  comme 

simple  sergent  an  service  de  la  Comoagnie  des  Indes 

avec  l'mébranlàbie  volonté  de  f.ire  Violence  à  la  des- 

tinée  et  avec  l'eflpoir  que  Dieu  bénira  mes  efforts 

Mon  intention  n'était  pas,  capitaine,  de  venir  déià 

Vaus  rappeler  vos  promesses  ;  je  ne  savais  pas  «4 

vous  vous  trouviez  à  Jacatra  ;  le  hasard  seul  m'a  mia 

wu  vuire  preseaoe.    Je  voulais  être  capitaine  d'abord 
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intention,  oapitaioe  "    °''^°-    '^^^  «"oofe  là  mon 

votrf;X;^^t?  Celte  ™  '  f"'  r'"'»'  P'"^  ^^ 

%le  dé  toute"  nîallSVkJ^^'f,  ^Itl^Jî"^  '" 
en  moi  ;  je  me  demaiidaia  a  vous  i  Vnflrif,  !  ^'*^*" 
Blesse  quand  j'en  &mi^Hj^^^-,^^?.Y°^'«pro. 

mes  lè  Jès  aloil"  ,SeSvoIol^a^^^^^^^^^^^ 
adage  de  nos  pères  :  "  Le  Hollandais  n'â^u"^!^! 

enToSrdr^i  ^vontr;.!"''  ^"^  "«»  «™"'^ 
«apposant  que  ie^  la  IZ^T'*  "«Homesse,  en 

temps  où  nous  •'vivons  vou,  n^""  "^"""'^  '  ^^ 
dani  dis  ans,  qalnd  même  le Zrf  ?^  P»"  "'!»'■"'«« 
rable,  et  s'il  ne  vous  Mœn,1.  ^f  '°"'  '"^^*'  ^^°- 
jamais.  Vous  te  vous  iZ^i^./"'"  'o»' "«  le  àerez 
je  vais  vous  Lrde?  mâ7^i   ^  P'"î/'"''  '^'""e,  que 

devenue  «eireâVoratfendrf?"^"  *  "'  ^"'«"^  »<"■« 

tbute  i,a  Vf "rsZei^l" f^P*?  '«»?«'  qui  ftil 
par  létoriaias  il*  «,i^.  ",   «*  1»  Coœpamiie 

%mehtS%ite,.':!^"s»rf»i.'??«.?4^^^^ 

âangeric/J^f  *'"^^'  ^''^^  °^  ^^ 7  aui^à  quelque 
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— Sans  doute. 


e,  cela  j;eut  contribuer  à  votre  avan- 

comement,  mais  capitaine,  ca')itaine  en  peu  d'années 
y  pensez-vous  ?  '  ' 

—Et  si,  contre  toute  attente,  ceJa  se  réalisait  tien- 
dnez-vous  votre  promesse  ? 

—C'est  une  question  puérile,  répondit  le  capitaine. 
Je  ne  puis  lier  îe  cort  de  ma  fille  à  une  impossibilité. 
Allons  allonbl  ne  me  parlez  plus  de  ces  idées  dérai- 
sonnables.  Devenez  capitaine,  si  vous  le  pouvez,  et, 

l'nH^^^^''^"  •'''  '"°°'"  J^^°^  fi"^.  rien  ne  vous 

fm,?l  ^r  ^^  ^^''^'  "^  '^P^'^^  «^  q'^e  vo»«  ™e  disiez 
tout  a  1  heure  ;  mais  le  ne  prends  pas  le  moindre  en- 
gagement  d  avance,  et  je  garde  la  liberté  entière  de 
vous  refuser  la  mam  d'Adélaïie,  anand  même  vous 
viendriez  me,  la  demander  en  qualité  de  capitaine.  " 
Comme  si  ce  sévère*  langage  eût  tout  à  fait  brisé 
le  courage  du  jeune  homme,  il  baissa  la  tête  sur  sa 
Doitrine  ;  ses  traits  se  contractèrent,  et  il  garda  le  si- 
lence. 

Le  capitaine  le  considéra  pandant  quelques  ins- 
tants sans  mot  oire  ;  puis,  lui  prenant  la  i^ain  avec 
compassion  : 

Ai!'7^^f/'  monsieur  Pietb..en  que  vous  ai-ie  donc 

dit  de  SI  déraisonnable  ou  de  si  cruel  pour  que  vous 

en  soyez  ainsi  écrasé  ?  v^      v  «o 

—Oh  I  rien,  capitaine  I  répondit  le  sergent  d'une 

accent  du  désespoir  ;  vous  avez  été  très-bon  pour 
mo],  et  je  vous  remercie  du  fond  du  cœur  ;  mais,  avec 
lespoirque  vos  paroles  m'enlèvent,  un  bandeau  tombe 

nnnH  l?""'  ^f  '^''^'  -"^^^  P^"^^'»*  ^^^tre  longues 
Zfîf'w  "'^'°"°^''  J®  *""  réveiuS  avec  une  sai- 
gnante blessure  an  cœur.  Tout  est  vide  autour  de 
moi  ,  je  sors  d  une  longue  démence. .  .Oh  1  comme 
la  vie^eous  ce  jour  cruel,  me  paraît  amère  et  -diense  I 
— k3e  Êigomeni  ces  sombres  paroles       ^^-lieur 
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Pieteraea  ?  demanda  le  capitaine  ému  •   ie  comnt. 

àZs^tr'  """'^  p"'  -"'  '--»'  ""-  ^  uS: 

leTurag^  eT  rvoirnwTun  ^1^^"'  ""■'  '^<"'°« 
mort  <î»n»  ™V„  ™'"'"*  ;  ""  ûeros,  ce  sentiment  est 

ma.-n.f  n^n,     •    """■'•    ■'^°  "«  »»'^  P>"'  bon  à  rien 
fn  m^.r  LJ'  "^'^  retourner  au  paya  et  y  laneuir 

iM ioulfeero    n.rî.'^"  •  °"'/'™  '"^'«"  =  ««WiezT 
»„„!  1       £  •    <l»e,J  aifaia  osé  concevoir,  et  oubliez 

mCis'saH?r'  S''"*'"^,  "î"'  «'«»'«  étrangement 
"non  LL  nowé!  ^"/'.I"''  P"°'^^  sans  impor. 
BroecfcfadTen  I '^°"^'-    ^^"'''  '"°"''«"  ^"""len 

moT^n  ,f  1  P''<"""'5?">'  avec  amertume  ces  derniers  ' 
S  à  rZ'  ""'i»»^?'  dit  que  ses  jambes  ?e! 

We^  efflVltervInTi'fairr:-  "^'^''«^^  P^"'" 
niQ      V'^A      '  -^°P«\vinta  tairo  que  deux  ou  troiq 

ses  mo^v^m?^^^^^^^^^^         î-^f-^à'  «-^i'  «"ivi  tous 

fonde  émotion.  le  orr^r!!"^-  '"'P,"'"  ''  "^«  P^'O' 
le  saîon.  '      ^^  P^'  '^  "^^^^  et  le  ramena  duas 

On  ne  part  pas  comme  cela  '  Ait  ,-i      a 
voua  un  instant  encore,  monsLur  '  Pî^f^      ^^^ez- 
êtes  un  singulier  honomr    11       ^'^.*^':^e°-     Vous 
Totre  compte  ;  liéneS;  J!  "^^/T  ''^^'"P^  «" 
ments  m'élonne     ISt  Jf  ""'^'^  ^'J^«  ^°^^e- 
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^ère  avea;  témoignée  à  ma  famille.    Je  vous  mi 

<lonc,  monsieur  SeterseD,  que  je  regarderai  cot™ 

-maboDheur,  pour  moi  et  pSur  Adé^ïck"  mie  ^^s 

fissiez  devenir  un  jour  i.^on  mari.  "         '  ^  "^ 

Walter  avait  relevé  la  tW  et,  le  oœur  Dalnita^f 

^«  vous.  Je  U,ndrw  a>a  parole,  uionaeur  ï  ieiS 

Se?;jr'"-"v^u,  *'"''"^"  faire  ,u'uae  pfaitnS 

atmetois,   fc  yjuj  pouvea  devenir  capitaine  avant 

^«•Adélaïde  .ii.  dk-a«,ae  disposé  de  sa  main    "r 

|e  û9  la  contrauu.rù  jamais  en  pareille  affai"  ""'  dk' 

^a  fin»  r„*^J^  ""^  'S'""'*'  etJévousdoDnsrai 
^a  ^filje  pour  opouse.    Btea  vous  satisfait  mainte- 

j„.^*''il?  ?'f*w'  levé  brusquement  et  murmurait 

»^5T'?''  ?'«'«"?«'.  dit-il  d'un  ton  grave,  vouil- 
iez  m  éeoBter  awcalme.    Tous  êtes  seTeent  •  voi™ 

CsXdotX"''  ''  ''  l'  <=''"i-'lr?it%'qu: 
a»W  subordonnés  vinssent  à  connaître  les  r»nn?r.! 

m  «fWertentrévopset  Adélaïde.    C'esTpourau'i 
^faut  gue  vous  guiltiez  Jacatra  le  plus  tôtSle 

tSr  ^"'"^^-    ^  op»3entez.^vousTboni^ 

S[^^^g.*e.pe.,  Mevoife^l^."^' 
—Et  puisque  vot^  voulez  conquérir,  1%  >>       i^ 


eo 
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mtoZ^n^Zt"^'"^  TP''^"'  J^  """^  di'ai  qu'il  sa- 

Tf  "I  "o»  «?-g  pour  atteindre  le  burde  «a  y  e  Ah  f 
je  d^espérais,  et  roi  à  que  tout  Â  oonn  «,  à  iv  ' 
viete  le  bonheur  ide  eoiirit     t.  °f  .P  *•'  ^  '  ^P""- 
Mai3  aoyezaa^z  bbn  p^u?  d ire  «^  H  en 'm'^Cr" 
car  mon  capitaine  m'^me  tant  qu"  00^^^^^- 
poser  et  voudrait  pèm-ftre  aie  garde?  à  S^l^  T 
■««"'Pg"  »?•■«««  véritable  afflL.    "''"'•  *^'  ' 
r.ftP™1le^^.'go^4S:ritf''^'*"''»8er.i 
si  grande  ^if  dlcStre?  vrsVolM't«^„rS: 

po^fTeirn'ehi'îir  J»  ?''■»»»'«  P»»  cola,  ,* 
soit  seulemenrofcît'jrf'"  '»'"  '*^'<"'  «"?■» 

«^--Jesuccon.ber.i'^.fSl^^y^^ 
Van  den  Br«<*  contempla  le  jeune  homme  »v«fc 
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■ne  sorte  de  commisération  et  secoua  la  tête  d'un  air 
profondément  préoccupé. 

Béo.  C  est  un  peuple  cruel  et  féroce  ;  vous  pourriez 
y  pénr  sans  honneur  ni  renom.  Vous  partirez  dans 
tuit  jours  avec?.  Lion  dOr,  pour  Amboine,  et  vSSs 
attendrez  là  une  meilleure  occasion. 

—Oli!  laissez-moi  partir  pour  Bornéo  I  dit  Wal- 
ter  d'une  voix  suppliante.  Je  ne  me  trompe  nas 
sur  ma  position,  capitaine  ;  je  joue  un  coup  de  dl 
contre  la  mort  :  mon  enjeu,  à  «loi,  c'est  ma  vie  le 
sien,  à  elle  c'est  l'épée  de  capitaine  et  le  bon  lieu? 
que  vous  na'avez  promis.  Laissez-moi  entamer  eî 
poursuivre  la  partie;  il  n'y  a  pas  d'autre  mo^en  de 
réïrVe'  .^Z?^^""^"'  ''  ^'  '^'^'^  «e  que  le  so^rt  me 

Soudain  des  voix  retentirent  dans  le  vestibule  ■ 
en  eût  dit  une  discussion  entre  une  perlonne  oui 
voulait  entrer  et  une  autre  qui  voulait  l'en  empêcher 

"  Attendez  1  attendez  donci  disait  l'un -M  Tê 
capitaine  a  du  monde.    Tous  n'entrerez  pas  I 

mon  chemin  ou  je  te  brise  ce  rotang  sur  les  épaules 
^e  viens  de  la  part  du  gouverneur  général  et  lu  vou-' 
drais  m'empêcher  de  passer  ?" 

"Capitaine,  le  gouverneur  général  voua  prie  da 
vouloir  bien  vous  rendre  sur-le-ohamp  chez  iSi  non? 
assister  au  conseil  de  guerre  *^     ■ 

^-Comment?  Y  aurai.-irdu  danger  ?  ditlecapi- 

-Le  gouverneur  a  reçu  d-importantes  aoavelles  : 


\ 
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quelles  elles- sont,  je  l'ignore,  répondit  le  messager 
Ne  tardez  pas,  capitaine,  il  y'a  urgence.  ^ 

6eslSres.'"  «""^^''"'"^  «énér,!  que  je  me  rends  à 

la  ^rS:  wXreWd^r  '''''''  '^  ^^P^*^-  P"' 

T«  vif/rfrf  ''''•'  "^"'i'^'  P^'^"  ""«  «ffaire  pressante. 
Je  vais  prévenir  ma  femme.    Restez  encore  un  ins 

En  disant  ces  mots  il  sortit  du  salon. 

q«ile  hâtafd".  ^''"''J^'  le  pa3  pesant  du  capitaine, 
qui  se  Datait  do  se  rendre  chez  le  «ouvernenr  o^nis 
rai,  et  les  pas  plus  légers  d'AdélaïSe  el  de  sa  K' 
qui  descendaient  de  l'étage  supérieur  pour  iSiS 
compagnie  pendant  q„elq°ues  instants  Se 

III 

«,îl^f  "',  °^  '^"*^'  ^  '^"■"■'  'e  conseil  de  «uerra 

fnfl^T"/"  /"""""  ^'*8«  ■!»  P'""  grand  des  deux 
entrepôts  donl  nous  avons  nnr^    ot  -™:.  ^ 

uois  fenêtres  sur  )a  preTn.'éHe  're  deTaïlê' 
Les  murs  de  cette  salle  étaient  dos  et  porlÔienî  enS^l!: 
à  différentes  hauteurs,  les  traces  dTbaîlot,  tîT! 
barils  qui  y  avaient  été  déposés  autrefois  TTn^ 
grande  teble  qui  occupait  le  ceMre  de  la  p  H"  ,tnT. 
<!i2aino  de  fartnnl.  «»  „ ..x....-     .    .  "  P'.T'^  '*  <">e 


ment. 


cosstiîaâiêQt  îouê  i'ameuble- 


Dans  cetti  salle  se  Irouyaient  cinq  ou  six  pe^onii 
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nés  qui,  tout  en  ç^nv^rr.mt  entre  elles,  semblaient 
attendre  queiqi.uîî^    Yan  den  Broeck  était  assis  à  la 
table  entre  den::  négociants  pu /cw^eiz^^  delà  Compa- 
gnie  des  Iodes,  et  s'entretenait  à  voix  basse  nvec 
eux  dep  raotilk  probables  de  la  convocation  imprévue 
du  conseil.    A  l'une  des  fenêtrvi^y^.^^sç  tenaient 
deux  car.tameP  également  engagés  K-urfe  conVer- 
sation  particulière  et  dont  l'un  se  bornait  à  répondre 
par  dp  continuels  hochements  de  tête  et  de  rares  ex- 
cIamatK08:~VraimentI  vraiment  I  tandis  que.  l'at 
tre  sefljrçait  de  faire  comprendre  son  opinion  i  son 
flegmptique  compagnon,  à  grand  renfort  de  gestes  et 
de  Druyanta  éofats  de  voix.    Celui  qui  n^'ouv-alt 
pour  ainsi  dire  paa  la  bouche  était  Pierre  Dircksz. 
un  gros  homrne,  blond  de  cheveux  et  de  moustacjie? 
et  dune  physionomie  éminemme  .t  froide  et  impas- 
sible.   Son  interlocuteur  étai   le  capitaine  Yau  Rav 
qui,  an  contraire,  était  d'une  taille  remarquabJemBnt 
longue  effluene  et  avait  les  cheveux  etla  mousta- 
obe  d  un  noir  d^e  jais.    Celui-ci  n'était  arrivé  que  le 
jour  ni^me  à  Jacatra,  avec  le  navire  h  Mouette,  et 
donnait  à  l'antre  des  explications  sur  la  querelle  rellî 
gieuse  des  remontrants  et  à-a  contre-remmirants,  qui 
fusait  alors  une  grande  agitation  er  Hollande.  Van 
Bay  paraissait  déf    dre  Cm  des    leux  partis  avec 
tonte  Ifl  ferreur  de  k  passion  ;  mm,  quelques  eiQfoft» 

2a  11  fît  pour  «lire  partager  809  watirneat  ^  |W^ 
Jïi?ctflz,  celtti.oi  aeir  i  ait  parfikiicm^flt  {^^^^^ 

^  coûtiûnait  à^rourioùTer  impertumablei^ent  apn  • 
Traimenti  Vraiment  I  4^     ^mm  . 

,    Leur  œnwfaaaoD,  qui  n'Avait,  du.  a  que  quelques 
^iantsi  ftitinterPbmmte  pnKl'.    >#  i^gouveMet^ 

Ce  derbiôir  était  un  homme  uo  Uute  taim  dont 

Ifj"  cheveux  commençaient  k  aThannnp.v     tiL«  - 

B%  phyeionoBije  attestât  h  calme  c(t  la  modériition. 
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néanmoins  dans  son  regard  étincelait   uq  éclair  à 
d«mi  voilé  qui  Iai83ait  pressentir  que  dans  ce  oLs 
athlétique  habitait  une  âme  brave  et  intrépide        ^ 
A  son  entrée  dans  la  salle  il  salua  froidement   rra 
giad'un  pa.  rapide  la  plu.  grandfauTeun    s'/'a^ît 

"Pardonnpz-moi,  messieurs,  de  voua  avoir  faîf 
attendre  un  instant.  Veuillez  prendre  Dlaclr«?à 
vous  entretenir  de  choses  erraves.  "         ^       '  ^  ^'  ^ 

taWef  P'''^"'^''  ^'^'^''^^^  «e  rangèrent  autour  de  la 

<inè^ZTJ^  ^'  gouverneur  général,  vous  savez 

&M?«n    ^^'^"^'  1°"'^'  ^^'  Javanais  sont  ras- 
semblés en  grand  nombre  entre  Jacatra  Pf  Ptl^f    ' 

T.™  '  •        «"OwWes  ;  toug  m'aanofloiiebt  olie  vS, 

«s?i«K^  Of  j.8  n<,t„  &otoreri9."^"~  — r'^'or,  son» 
■-.M,  É«»»ette^^om,  monsieur  le  gouTarMur, 
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•art  ruD  dea  facteurs  de  la  Oompognie,  de  voua  de- 

—Un  marchand  Ljinoia  en  qui  je  crois  pouvoir 
mettre  quelque  confiance,  réponâit  d  gouverneur 
-Un  Chinois  I  dit  le  facteur  avec  queJaue  ironie 

porteurs  les  plus  éhontés  do  la  terre.  Il  faut  touiours 

«W      °''="™""'>'  T'endronten  leur  lieu,  dit  aveo 
«.l«e  le  gouverneur.  Je  continue.  Le  paagerang  de 
^tam  aurait  consent,  à  marcher  contre  fous  fveo 
iesxens  de  Jacatra  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  erave 
me^ieurs,  c'est  que  les  Anglais  auraient  d^bS 

pour  les  mettre  à  la  disposition  du  oanoeranff     Tlq 
protesteront  qu'ils  ont  vendu  ces  pièees,  It  la  foudre 
nfcessaire  pour  les  servir,  au  prix^d'une'quantWcon 
adorable  de  poivre  ;  mais  ce  n'est,  à  vrai  dire  an'nn 
«?,ff  «î"'i'8  prêtent  à  nos  nouveau™  ennemi 
V«  à  les  nouvelles  que  j'ai  reçues.    Je  vousTriVâ; 
ironloir  bien  délibérer  mûrement  sur  la  situation 
dans  la  double  hypothèse  que  le  renseignement  Deut 
-être  faux,  mais  aussi  qu'il  peut  être  vrai  "         ^ 

Aie  facteur  qui  avait  déjà  parlé,  et  qui  paraissait  la 
r^r&entant  des  intérêts  péouniâires\t  dXutÔri  I 
^»  le  de  la  Compagnie,  reprit  la  parole  et  dit  : 

«n.  fc    "^"  "S"?  "°'"  ^""^  °"  »«  1»  sont  pas.  S'ils 
aodtfeux,  nous  n'avons  pas  à  nous  en  inquféter    si 
»o  contraire,  ils  sont  vrais,  il  ne  reste  pas  le  moindre 
doute  sur  ce  que  nous  avons  à  faire  •  mais  Pn^m.  a 
^  est  impossible  de  savoir?  dTs  à  préslTàqaô 
~as  en  temr,  mon  opinion  est  que  nous  ne  dévoua 

^  a-éveilîerairbien"  vlïe"  chr^u^x^s^irei 
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voyaient  faire  O3t903iblement  de.  préparatifs  bel li* 

nnZl''*'*^  ^^^^•'  ™<^°sieur  le  facteur,  est  donc  aue 
TêTZ'^-''^""' ''  °°"« °« '^^'^ons  rien ??r 
If.  in^p  °'''"'  ^'  gouverneur,  c'est  mon  avis.    " 
-fît  vous,  mon  capitaine  Van  den  Broeck? 

rfmL    'k•^.:^^^'®  P^^'   répondit  le  capitaine  •  dana 

impossibilité  où  nous  sommes  de  rien  savoir  de  cT 

tam  à  cet  égard,  je  me  préparerai.,  en  tousca    comme 

Bilsétaien   parfaitement  fondés.'  Un  solda   ne  d^t 

eXa'nJr-'  r^'^-^/'*  et,  en  admet  ant  que 
les  Javanais  voient  nos  préparatifs  d'an  mauvais ISl 
et  en  prennent  occasion  de^ous  déclarer  la  «aer?ê 

rtusem  nlton?'  T'''''''  ^'"'^  ^  repoussef  v S 
rieusemont  toute?  leurs  attaques.  Il  nVsr  du  rt^.t^ 

nullement   nécessaire    de    faire  crand    hrniV!     ' 
cl  cô?é -^a^'oST  &"?°"''  "T^"^  '">''«  m'ocbe  de 

oavene™;'o  à  la  Zstenc^»^  fîSÎ  **'  """^  Pi^Ç.^"' 
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rajn  sur  lequel  est  construite  notre  factorerie  et  ohp 
par  conséquent,  nous  en  avons  la  lémS^l^^^iZ: 
que,  Si  nous  entourons  la  factorerie°de  rempS  ce 
n  est  pas  pour  nou.«ï  armer  contre  les  Javabir  ma1« 
uniquement  pour  nous  garantir  contre  une  a^^esTion 

Z  oltTT'"^'''  ^''  Anglais  et  IcstSu" 
gais.     Oû  peut,  s'il  se  montre  mal  disposé  le  Batrn^r 

P?r  quelques  présents;  et  ainsi,  sans p^MSes 
men?  dT?.''  f"?  P^^^'^^^^^^^  P^^t-étre  à  l'achèTe! 
In!.°  1?^  \^  forteresse,  et  nous  accomplirons  sans 
encombre  la  tâche  qui  nous  est  confiée  " 

«.j'w^v''^®'''^"'  ^^"°  signe  de  tête  par  lequel  il 
semblait  approuver  l'opinion  du  facteur    ^^ 

vous  vi^^?  T'''^^  ^  beaucoup  de  bon  dans  ceque 
vous  venez  de.  proposer,  monsieur  le  facteur,  diuil 
Quant  a  la  question  de  savoir  si,  de  notre  côté  nous 
devons  rester  fout  à  fait  ioactif.   c'est  un  pWt  au'iî 
importe  d'examiner  de  plus  p'rès.     Que  pense^^là 
dessus  le  capitaine  Yan  Eaj  ?  ^  ^®  ^^" 

réoTnlv' Vn'n'ly"  ^^  gouverneur,  ce  oue  je  pense  ? 

fMtement  claire,  et  qpe  tant  et  cfe  si  longs  dUourâ 
que  rentends.ici  sout  inutiles  pour  la  décifer 

iac'^^urS!;''"''''''^^  ™«^'^«ra  le 

-Je  suis  un  p,oldat,  voyez-vous,  poursuivit  Van 

sfc  ^l'^-''??  r  '°'?''^"^'  dans^de  belles  phra 
ntfn»?-^^®-^?-^  ^*^^'    ^'^^  prétends  qu'au  lieu  de 

spuflje^  armes,  et.  avant  que  persoime  s'en  dhin^T 
tombons  sur  la  vii|e  de  Ja^atra%î  sur  les  tj& 

»«„T     "  °^—  ^^^-^^"-^  °^  réussissait  pas  ?  dit  le  SS 
teur^ecuûœr^nàcpent  de  dédain.         °''^®^«^- 

To«r^^  P»^,r^"s?îr  1  Comment  I  vous  croyez  aàe  léa 
Javanais  nourrfliftnfc  tanfr  «v>-*.w  i     ^i^.f qi*>®§ 
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,HfT5®  """'  P^nonoez  pas  si  l&èrement,  oapitaùie 
-    dit  le  gouverneur.    D'après  mM^renseignêmSTâ 

ici  la  nnJhr.  7  M^'^'l'f "'J?  gonvernenr,  qu'importe 
01  le  nombre?  Quand  les  Hol  andais  ont-ils  a^ntï 

«T^'f  "'T/  ?'""'«""  '«^  Javanais  ne  sonS^ 
q«e  d  arcs,  d'^pées  et  de  lances.  Avec  quelauesT 
quebuses  un  peu  de  poudre  et  de  plonibron  refoule 
dass  les  bois  une  nuls  d'ennemis  oommloeuï- à 

verTeI?"Ms°"T»l?'"P'^'  "'P"""^'  '•^P''<1"''  l"  gou- 
verneur   les  Javanais  sont  un  peuple  résolu  cour» 

geuxet  tenace.  Il  est  vrai,  comme  310  dit™ 
qu'ils  sont  très^mal  armés,  héureusTmel?  pour  nous' 
î«e  croyez  pas  que  l'on  en  ait  aussi  aisément  ra.W 
ce  sont  do  bons  soldats  et  ils  ne  bat&s  S' 
nient  en  retraite;  néanmoins  il  sera  tenu  compte  de" 

verM^ur^Z  T.''^'"^'"  "'/'«R'^'  ""«"sis"'  1«  goa- 
vern^ur.quejenai  pas  même  écouté  la  loncmoh. 

TM8"|  de  monsieur  fe  facteur.  °*"*  ''*" 

■    "  On  ^t1ff°f  '"*  '''■??"'''  «'  «'^ri"  «vee  aigreur  • 

celui  autatl"^^"'"]'  ^'  g?«"«  PP»f  mibé^v'li 
celui  qui  s  trop  de  présomption  pour  prêter  l'oréill» 
aux  discoure  des  antma  ^««L-ns  r"^  .  °"™ 
mieux  de  "e  ni  LÎZI''.,.?^".':.'^  %"'!  »>ea«ooop 

«garderies- lueTarit-c'ommrdSnablIt 
«utite:  voyons  oe  que  vous  avez  de  S  à  dite 
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—Mais  ce  ne  sont  pas  là  des  raisons  I 

ÎA  Z^^  ^^®°  '  ^?^^'  comment  je  raisonne,  monsieur 
le  gouverneur,  répondit  Pierre  Dircksz.    Si  les  Ja 

C'^ilTr^r' t^^^°^"  ^^^^^  il3resteront t 
cas,  su  se  sont  laissés  tromper  parles   4nsiai,  pi 

les  Portugais,  ils  viendront  bous  trouver    et    «'ila 

viennent,  nous  les  recevrons  si  bien,  avella  mhr/i  ! 

et  les  boulets  d'abord,  avec  la  piquent  Se  ensul 

Tr  fL'Z^'T'  '^i?^  .de.Sa'ideront  %MZ'tè 
leur  compte,     Je  suis  d'avis,  comme  mon  ami  Van 

mai,    d°u tur'"  ^"'^  P''^""''^  'ï"^''l"^=  précautions  ■ 
Sirtrtt^'nS'îr»'"'  »™-  -P-avan,; 

Xe  gouverneur  s'établit  plus  commodément  dons 
C/dlSs.^""^  ^  "  "  P^^P"^''  ^  prononlrr 

"  Messieurs  dit  il,  chacun  de  vous  a  fait  connaître 
son  avis.   Après  vous  avoir  écoutés,  je  vais  vous  dir". 
a  mon  tour,  ceque  je  pense  de  la  situation    1/opin  on 

dente.    Notre  patne  est  en  paix  avec  l'Angleterre 
avec  le  Portugal,  et  aussi  avec  les  Javanais^  S 

r.  ,.tTf  P"'  ^"'  'f  P'^"''^'^  à  '«"Pre  ^l te  paï 
ce  serait  faire  re  omber  sur  les  Provinoes-Uries  une 
Brave  lesponsabilité.     Dans  ce  qu'r  dit  monsTeuHe 

cSè  tirer  n'oT  -î» ''-.?'.»,!*-  dont^^Sr! 
.^f,!»ff  P-°^,'î  »"isi  J'ai  l'intention  d'envoyer 

smyant  ses  conseils,  une  ambassade  au  pan«raC' 

-:•-    T  ..^  «.  u  isrosGK  5t  uu  capîîaioe  Dlrck?»;  je 
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ffi«  V!![  ^''^  "^'"^  P'^P«^«^  secrètetneat.  afin  de. 

nêtre,  en  aucun  ca^,  surpris  par  l'évéoemin?     tcT 

1  conséquence,  chacun  de  vous  Krl  !»!«?•.      -^ 

U  Bon  devoir  j^ur  meUr^VS^^'irm  s^^S^f 

jf  jevaîsvoug  prescrire.    Jusaa'à  lafinli    i    î^     ^'î® 

1  de  travaiJ,  on'  agira  commeTi  l'on  ne  tv'aif  ÎSL^' 

mais,  dès  que  les  ouvriers  étrangers  auronrauiurîi 
r<K  factorerie,  on  se  mettra  à  l'œuvre  avec  ?ous  nos  L^ 

dats  pour  placer  des  canons  sur  les  bastion^  TJ. 

sporter  en  toute  hâte  de  la  terre  «nrllT^  ^T" 

retranchements  dont  la  construction  lof  ^f"^'^  ^^"^ 

pourrait  ce  passer  dans  ?eS„r"  ^P'«"=«  ^ui 
— Aasarémeut,  monsieur  lesourerneDr  ,!,>  t«  r 

eorr^^^ruTarisirr-"^^^^^^^ 

cautions  que  il  aZi"  memf  Tu  c^rsT  P^' 

-C'est  yrai^SUt'  a  flturi^df^r''^- 
veroeur  ;  en  temps  de  guerre  mJ»=T°i'  ®  8°°- 
res  sont  préjadioiablea  klZ)  !  "  ®^ '*°  derm-mesa- 
rien  faire  ou  bien  &  re  on  n'^"'  ^  ',  ''î""*  Ne 
ces  deux  exiZer  TÎ'aîlh,?™  ^nf  J*  "^"'^  «■"» 
au  lever  du  soleil  „„fdi„„,.?  "^.^  ''*'"*''»  ""««n,. 
nés  sera  envoy/a  iaZnitr T  =lli"":^  P«~»- 
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8  sera  envoyée  au  paneerano  ,.f  it   ^        - 

n,.  1^  *-,...«.r_    j    pangerang,  et  jo  vous  dpip.  m/.«. 
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vlL}i7.  ^'i'^  Ç^'^J'  ^®  l'ambassade.  Messieurs, 
1  objet  de  votre  réunion  est  rempli  :  vous  connai^spr 
mes  intentions;  au  besoin  je  voL 'donn^^aUu  Vo^s 
ferai  parvenir  des  ordres  plus  précis  " 

nitn^nrV^^°^^%'  répondant  à  une  question  du  ca- 

"  Capitaine,  dit-il,  en  évaluant  les  forces  dont  nous 

ïe^r^mlT'  ^^^^\«^^«  l'équipage  des  vaTs! 
seaux,  s  élèvent  environ  à  six  cents  hommes,  iV  ai 
nature  lement  compris  ceux  que  vous  commaiJez 
Je  doute,  néanmoins,  qu'ils  puissent  tenir  aussi  bien 
que  nos  vieux  âoldats.  Ce  sont,  pour  la  DluDart 
tfest-cepas?  des  recrues  qui  viennent  d'entre?  a J 
service  de  la  Compagnie,  ^u  qui,  du  moiïs    nW 

Sragl""^'"'"'  ''  '''•    '''  ''''  ^'-'^  ^baitr  eî 
— Coriiment  !  J'air  abattu  et  découragé,   monsieur 
le  gouverneur?  s'écria  Pierre  Van  Rayf  Mes  hôm 
mes  sont  des  lions,  de  vrais  lions  I       ^ 

--On  ne  s'en  douterait  pas.  Et  puis,  c'est  impos- 
sible, capitaine  ;  nous  savons  trop  comment    es  îe- 

—Vous  avez  raison,  monsieur  le  gouverneur- 
mais  mes  gommes  ont  eu  un  bonheur  tout  parSeV 
J  avais  a  bord  un  jeune  sergent. . .  Je  ne  sa  sT^^^^^^^ 

rniS'ir>!?^/^5.^Ap--^joS 


fi 
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le  cœur  de  mes  hommes  d'iin^  tpii.  «^,4^.  ^Zlt^I!: 
q^n  a  m  uii  hé^.  du  mdin3"résdiu  1^^ 
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à  Ao-sterdam  po.r  devenir  Xs;  tue  sTuf dé* 
van  aen  Ijroeck  sourit,  comme  s'il  eût  été  hA.tfl»^ 

qtiil  connaiâsait  une  autre  rfli<»nn  «»      '*>«s3t  parce 

bï-ayoure  de  Walter.  ^""  expliquait  k 

"J'ai  va  un  trait  de  ce  servent  rpnnt  p;«r.^  xr 

arSafricats'!.'.'':'  "°  '--"le  co^b^t  oo»,» 
en  peu  de  mot^  oom|:„:Sre  s'St  !S!  '""'^ 

lorsque  dm,  V^pSsàu2„tS^'  '"  *"P  "«^«i-oaeg^ 


v>u  jjuroane  était  i'unioae  mcn^  n^:  -^"^  *  '  ^«uiaTage 
copragéai  cbacuu  à  Z>àuZr'^'''''''^îi;'^'''^ 
que  mieuîc  valait  sauter  avec  le  ,„^;,!'"  "  1^°'»* 
fer  entre  le.  mahs  des  Af rl'il"  «'l'i:!'!'?'  «?'  ""»- 
prouuH  pou  d'Vflit;  Biais  loo"rV'(S,Cï;;'ff  *'™''''* 
Bélauoe  8«r  an  crood,  et  de  ià  à/»1.^7  *°Y"'g»« 

ûomosii 
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ntte  allocution  si  entraînante  et  si  jHeine  de  feu  aue  ^ 
transportés  d'enthousiasme,  ils  se  mettent  à  Jlpnrpi 

rvermoirav^^eol  '  ^'"^^'^  ^u'il^SS 
Hônanrîi  P  ?i.  '"'  '"'S'"'  pour  l'honneur  de  la 
Hollande.  Ce  n'était  pas  une  rodomontade  messieurs  • 

lis  ont  tenu  parole.  A  l'instant  même  L^us  ddbar' 
Mssons  le  tillac  de  tout  ce  qui  pouvail  entraver  ÎL" 
manœuvres  et  nous  mettons  les  batter  es  en  élT^L^ 
pavllon  est  h,ssé,  et  la  trompette  oppelTe  l'^ipa^e 
au  combat.  Lorsque  les  deux  vaisseaux  dont  le  nof? 
étart  couvert  d'ennemi.,  furent  à  portée,  ^ë  chef  de 
pvrates  nous  mcha  une  bordée  qui  coupa  en  deu^ 
notre  vergue  de  perroquet.  Nousiiions  presque  bord 

etnous'liir^'''''p^''  ^'^^  "^^'•«  tour  était  venu, 
^nous  lâcharaes  a  l'ennemi,  en  pleine  carcasse,  une 
bordée  qui,  sans  aucun  doute,  ne  fit  pas  une  r^ince 
trouée  dans  ses  rang^  car,  étarît  plus  lé^emeuSé 
^ue  nous  il  offrait  plus  de  prisera  nos°couoT         ^ 
Mais  les  Turcs  ne  demeurèrent  pas  en  Veste  avec 
nous  ;  canons  et  mousquets  nous  lancèrent  bienlôt 
une  grêle  de  fer,   et   déjà   nous  avions  cinq  ou   fx 
morts  et  un  pi  us  grand  nombre  de  blessés.  CJa  allait 
mal.  Monsergent  faisait  à  merveille  :  on  eût  dit  au'il 
se  trouvait  ala  kermesse  ;  il  riaitet  poussait  des  crise"     . 
jçietout  en  tirant  sur  l'ennemi,  et  sa  parole   ardente 
etvive  donnait  du  cœur  à  mes  hommes.  Nous  nous 
attendions  a  ce  qus  les  Turcs  monteraient  à  l'abor- 
dage et  nous  le  deiirions  ;  mais  l'ennemi  avait  une 
voie  d  eau  daris  ses  oeuvres  vives,  et  avait  tant  à  faire 
pçur  y  remédier  qu'il  dut  s'éloigner  un  peu.  Pendant 
ce  temps,  nous  nous  encourageâmes  de  nouveau  mu- 
tuellernent  a  combattre  jusqu'au  dernier.  Je  ûs  boire 
âmes  hommes  du  vin   mêlé  de  poudre,  suivant  l'u- 
sage. On  nous  laû^sa  paa  de  répit  :  le  jeu  allait  sérieu- 
sement recommencer.  Les  deux  navires  revinrent  en 
aioiue  lemps  âur  nous  et  nous  lancèrent  une  si  tre- 
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le  transportât  Ls  -"^Labt^^"'X  ?îf„.t°^ 
blessure:  mais  bien  ouM  nAr/^<'^  k     ^  pansât  sa 

sergent  n'e  roalut  pa^q  ifter  le  dodÏ' O^  H*»"?"»'  '« 
s^r  )à,  et  taat  que^durVlëocXt  1  ^e  ce"  iT»"' 
coorager  l'équipage  à  tenir  ferme.  **  "" 

i«s  choses  allèrent  bientôt  au  nlna  m.i 
étiona  enveloppés  d'un  nuage  de  fuiéë  etX  4,"°?' 
rugissement  des  canons    ils  détnn^fiL    i     *"  '  '« 
quet.,  les  craquements  1  navfre  dont  u»^'  """■'- 
brrsaient,  les  cris  de  victoire  de.  Tn'^        ^''■'  ^ 

jeluijuraïqoe  le  coq  rouée  chantPrTriî    """• 
noai  aborder  ot  In!  fll  „„  ^    cnanterait  si  l'on  osait 

sauter  le  vaiieauavl.n^,Tl  '^'^'^  ^"'  """^  ''■"io™ 

On  oontinuTïïohâZr  des  bordl'"-"^''''  ''  """■ 
mousquets  jusqu'àXueîa  nutttT.ll'.l^^PJ  -^^ 


-■^M— 


Mit  il  s'ëlpra  me.  forte  brijTînOTJKîmM  looa  nos 

^^^--Et  ypfre  ,t»yo  ,e.Xentf  d<,n,,,nda  iii^^^ver. 

,  ^11  çst  avec  moi  à  J«fi9tra,  pépondit  Van  Éav   Tl 
ç.ppur  voua,, mOT^çw  le  goflïeAeur  um  k«rL„ 

~vir  f'ï"^?"'?,  •''^"'"P''«'nof  telle  ?"  "''• 
.,i7"i:°v' •***"*  l»Wt  «tkiot  au  côté  mflia  I« 
plomb  a  était  moni  sur  une  côte.  AprèJ  avoir  nfJS 

qw  queasefflaines  sar  le  gïabat,  leTrgent  esTS 

.V  -.Bçgardfzlà-ba!.,  à  l'exlr*mité  de  la  pla^  à  la 

porte  de  la  ftcloww,  six  Or«ng-ka«  (1)  a^Vaii 

|e  domma^on  de  Jaoaira  est  avec  eni  fis  aCndênt 

viXneTl»  '«';■"««»'"•»«•  Nous  sooglooa  à  et 
ypjer  un?  ambassade  au   pangerane    mais  il„„„= 

lèlT^'  et  nous  envoie  lui-œéSe  ses^'^fe.  Main- 
.r^gooyeroew regard»  pw  u  ignêtre  dans  la  di- 
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reo«»o  indiqd^  et  »,  tooroànl  wr,  le,  »»!„„»,  j, 

présence  S  exDrSvriH^^^^^ 

safrês  OBt  à  nôos'diré  "  "  °'  "ï"*  "^  ^«'^ 

qu'il»  apporSnt   °tZt\é^*'(^^^"f°>^  ' 
c'est  ainsi  ou'ila    „„m°!-  "f *,     "ïî^ ''^'^'""*»,— 

dear,  de  le  so" Ira   il  /^*'™'  ,''  P™  '«»  ambassaJ" 
gager  la  «on  Xtioi ''a'v'^^V^temio  foie»ne,  d'enC^' 

f<^'^'^^::z':^^.^:^:  p-  ^-t  « 

teur.    Ils  étaient  aasr^T^  hîl   f  "?       ^^^ard  scruta- 
robustes;  leur  teint  étnif^"  ^''?  ^' . P«^'«b!emenfc -^ 
visage  aplati  ;  ils  âvaifnr  /.7  brun  jaunâtre,  leut  " 

à   peu   près   conforma/ p!°  ^'K^'^^^y^Q^  ' 

I^eur  costume  conSitpnT'"''^'''^^  ^^«  Chinois, 
de  soie  chez  '^^s  Vûr^fT' '''''^^ ^^'^^^ 
ges  chez  les  autres  et  oui  dt^^"*'  ^'P^^"  à  rima^ 
genoux.     Sur  une  de  leur,  f  ^^î"^^^*  J'^q'i^  leurs 

g^eécharpodedrapVui  Sm^^^^^^  '^- 

Je  côté.    Këdani<>în«  ^hJ'^!^''  ^°  ï^'^  éiégaatssur 

c»rp...it.d.poardl%&rj:u;:,X'i:s 


w^^ 


s»-. 
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pieds  nu8.    Jla  portaient  pour  coîffurfl  .m  .•      , 

nai8  ne  déposeut  jamail  '  ^        ®^  *^*^*- 

e  premier  avait  plus'^dW  su?6es  X-f^?"''*'  ^"^ 

^^^Hnenbo.ae.raC-;sr-:;;ra^ 

■tlolJandais  avaient  rpnriio  ]*».,««     ".^«  ^-onaeu,  ies 

que  des  oaracèrea  fussent  tmé  ^  ^l*i  '  'if"»'' 
au  gouverneur  en  Ia„g„e  malaise  :  "'  '^P°'"^" 

■Mon  maître  et  sultan,  'Wvdnrt  R»m- 
rang  de  Jacatra.  envoie  oar  rmJ Tn  /       '  P'"S*- 

faireor  «t  H«  L.îl^/r^^.'"'^'?  ^""R  ^e  Jeur  retirer  ma 
"~ '""'  ucxuuare  ae  bfejouraer  plus  long. 
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le  font  sur-rCohamDt  »'•"""""  ^"«'"«rie;  s'i* 

leur  permettre  d'eZVi^er^é/"'"  S^"''^^"  P°"" 
«ppariient,  gens  et  hi^nf    . ,  °  ""''  '°"'  ™  qui  leur 

ferSi  mettre  fmo  to„  '  t"e'oo°„'fi"  '""'  ""'  J^  '" 
possèdent.  Je  demZl»  ,  ■*  T''''^"'  «e  qu'il» 
mon  dommagon  qnT vous  Tn  '/''°'"*  "'"^e  par 
délibérez  p«°lonl"êmD8  m'^P!""*  "'""  Retire.  Ne 
une  folle  audace  •nnn'^f'  •     j"®  ""''^  Pe^dez  dm  par 

.  mille  hom°^.::iZj  s  Tt.enV°';'  ^"•'"'"^'  ^•^»" 
do.gtpourréJnirevrmaril„^'"'  "^'1""'  ""  -"on 
PM  sur  ïo,  mousquet  i■en^,.'^°"^"^^«^N«  ~mptez 
qne  vous.  ^       '  '  ™  '"'^  ««'si  bien  pourvus 

"  Wtourk-Eama.  " 

pour  avoir  saisi  l'e  sens  de  îf  nlS"""'  "^^  '«  "»«ï«'« 
venait  de  lire.  Pierre  V^n  R  ^^°^  ^"^  '«  dommagon 
et  se  frottait  les  SsT  Pif^{  gî^îlT''^^^".'  ^^y^^^ 
çant  aux  Javanais  un  reSdJ^^f  •''^?'^5"  ^ 
Piochait  la  tête  d'un  airS  J  ,'  ^"^-'^  '  l"  ^^^'«»' 
gouverneur  et  Van  dei  îî  1  t  '  •  ^"'^^-  ^euls,  le 
me  parfait.  °  ^'°®°^  conservaient  un  cal- 

rnc^sturTe'^go^vfrn'e^'^  ^^^^^  ^-  temps, 

Nous  ne  sommes  p  s  oréDa^^!  /'°^'"''  '°  ^^^'^^ndai^ 
attaque  ;  car         '?   Prépaies  a  repousser  un  pareille 

«or  ses  lèvre?  capitaines  fit  expirer  lo  parole 

amteu"!"""  '''■'  '"°"'  '^'""e  voi,  très-eatae  .„ 
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grundenaent  ;  bien  certainement  les  Anglais  et  Ijça 

Forlngnia  ont  trompé  v6t>e  généreui  suR^u,    N*iiiv' 

j?  pas  ntibiméoje,  en  votre  présence,  seigpeur dami' 

gagon,  expliqué  au  pàn^erang  ce  que  nous  avippa; 

Rnteniion  de  faire  pour  fortifier  notre    factorerie? 

Ke  lui  ai-je  pas  déclaré  qi^cf  hôùs;  prenions  ces  niçsuî- 

if?  uniquement  pour  tioos  garantir  contre  une  agrès-' 

won  de  nos  ennernis  ?  Et  le  pangeraDg  n'à-t-il  pas 

qit  qu  il  ne  voyait  aucun  pïotif  dé  nous  emiécher  (Je 

•ppslruire  la  forteresse  projeté?"  «^  > 

.'lie  dommagoii  garda  le  $ilénce  et  laissa  le  gouver-' 

^J!^/"^'»^'"®  e»  vain  tiiie  rôpotase.    Ceïa^ci  pour, 
aeiyit':  '  .■-•<■-      ;,,.'  iT;  r^tftftl; 

"Quant  aux  motifs  de  mécontentement  que  le  pan- 
geran^çrpit  avoir,  envers  les  Hollandais,  nous  som-' 
mes  tout  disposés  à  nous  entendre  à  l'amiable  avec 
Jui  sur  ce  sujet  et  à  lui  accorder  toutce  qui  sera  corn- 
gatilble  avec  l'honneur  de  la  Hollande.  " 
,  Le  dpmmagon  répondît  d'un  tori  de  froide  obstina- 

':** fen  Fultan  veut  avoir  la  factorerie.    Il  ne  rece-'' 
yra  pas  d'envoyéi.    Il  sait  que  les  Hollandais  ont 
toujours  recours  a  beaucoup  de  paroles  pour  atteindre'* 
leur  but  légitime  ou  non.    Il  ne  veut  plus  se  prêter 
à.  cette  ruse,  et  m'a  donné  l'ordre  très-rigdureux  de 
rapporter  une  réponse  courte  et  nette  à  son  ola 
Aies- vous  prêts  à  traôspo^ler  demain  matin  tout  ce 
que  vous  pûs'=éd(z  à  bord  des  navire?,  et  à  quittt^ira,'' 
eatrà  pour  toujours  avant  le  retcur  de  la  nuit  ?      '  ' ''^ 

Le  gouverneur  baissa  les  yeux  et  demeura  pen^faït  ' 
quelques  instarits  plorigédaiis  une  profonde  bréoccu' 
gation.    Puis  il  releva  la  lête  et  dît  à  rambàssadeur 
tQP^ours  avec  le  même  calme  :  .    •■.vwi    ;       » 

"Seigneur  dommagon,  voici  notre  réponse  :  Lès 
B:9llandais  aiment  à  vivre  en  paix  avec  les  habitante''^ 


♦' 
i] 
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cale^ayeo  le  p^gerang  de  ^Tacatra  troublées  par  Iç» 
intrigues  de  levrs  enpemig;    Cependant;  paîaqiéi 
vous  le«i^  déclare»  injusiement  lagi^ferre,  ils  acèeSfc' 
rpftt  cette  guerre,  et  vous  montreront  Wn^t  qui? 
V0U8.V0U8  êtes  mépris  sur.leur  conlpte.    Dites  de  ma' 
part  au  papg^rang  que  les  Hollandais  défendront 
le  Fol  qu  II  Jeura  v^ndu  pour 7 construire  cette  fa(>' 
tprene  aussi  longtfiippsqueruQ  d'entre  eux  auraïa 
force  de  tepir,  una  lance,  et  dite^-Iui  aussi  que  nous  le 
rendons  reapo.nsables  de  tout  le  dommage  jquî  pourra' 
être  causé.  O^stà  lui  seul/et  non  ànôu^qîiJfauiïrji 
imputer  tous  les  malheurs  qui  peu?.ent  Boriir  delà 
guerre  qu  il  provoque.    Allez  I  quittez  cette  facto-' 
rerie.;  et,  puisque  votre  sultan  ne  veut  pas  entendre 
parler  de  négpQJayonj  que  désormais  le  canon  «oit  W 
seul  messager  entré  nous  1 
_  Soit!  Que  lefeuetrépéedécidentenfreksOrangr 

Jawa  et  les.Orang-Wollaildal  "  murmura  le  dom- 
magon- 

Les  Javanais  se  dirigèrent  en  silence  vers  la  porte 
et  quittèrent  la  ealle  à  pas  lents.  Sur  l'ordre  du  «ou- 
u7^7-         ^^^"'  accompagnés  par  l'un  dés  deux • 

Quand  ils  eurent  disparu,  le  gouverneur  dit  d'une  1 

voix  brève  et  forte  aux  mtmbrea  du  <îûnaeil  de 
guerre:  i^ 'tirn^t- ,>«i»;. 

''La  guerre  est  déclarée!  Vous  êtes  ■towiîes.spU. 
dats  éprouvés  ;  il  est  inutile  de  stimuler  votrez^le  et 
votre  courage  .Vous  vous  souviendrez  que  vous 
êtes  fils  de  la  î^éerlande.  D'ailleurs.,  n  qu^q^e  mo- 
tif  peut  exciter  votre  ardeur  et  graudir  l'éo^raiè.dfl 
vos  efforts  c'tst  sans  doute  la  pensée  que  de  laoon- 
servation  de  cette  pjace  dépend  l'avSnir  de  notr« 

"^î^  }^..1^^'J^^^  notre  ^tat^o2 
.^        „     ^  ^„  ocraiv  uieriot  ae  même  à,Amboine. 
et  peut-être  le  oomd©  la  Hollaade,qe  tar%ait-i|pM^^ 


à  être  entièrement  oublié  dans  cette  partie  du  monde, 
elle  rîpv^«    /'""i'  "°"'  conservons  cette  forteresse 
rindf    iîr"^'^  ^^  *'""*'"  ^^  °^^^«  domination   dans 

BontV^f^  '"^  P''^  ""î^^  P°>^«  bien-aiméé  une 
Bource  de  puissance,  de  richesse  et  de  gloire     Allez 

darn'nr^''^'"^^'  i^mes  cesser  tou^tTavail  pe  ! 
dant  quelques  instants;  voyez  si  les  armes  et  les 

tt':r^  'S  ^""  ^'^''    J«  vais  donnTr  sur- 
Champ  l'ordre  de  renvoyer  de  la  factorerie  tous  les 

pagniea  seront  réunies,  nous  prendrons  des  mesures 

\TJnMl  ^  f'^'"""^  «"^  les  étions  et  nous  g  ?an' 
tir  contre  toute  attaque  nocturne  " 

Vnn  ^T^^^Pii'^'S?'  quittèrent  la  salle.    Le  cœur  de 

lent  d7«n^'°-l'^''  ^' J?'^-    ^^''^'^  ««  lev?Lnte. 

«Ehî  Tf'f^'u*  '°''"'  l"  ^^^°^^^«"  murmurant  : 

^ni  ehl  les  hommesjaunes  sont  las  de  vivre 

Bah  I  pourquoi  courir  ?  pourquoi  nous  hâter  ?  Non, 

avons  tout  le  temps  d'arriver  "  ^"^ 

fion  S^'siVh?'- "'""  .'^^"  ^^"  S^^^^'k  descendit  à 
son  tour,  sa  physionomie  s'assombrit  tout  à  coud  et 

'•^M.''n^'''^''A'L'f  ^^"«^^  ^^"  ««  demeure   ^'     ' 
Ma  pauvre  Adélaïde!  murmura-t-il  tout  oenaif 
la  cramte  n'aggravera-t-elle  pas  son  malT  Saura  t 
elle  supporter  cette  nouvelle  épreuve?'' 
fr«^°  ""•  7^"î  ^^  '^'^'  ^'  ^i'  ^«  sergent  Walter  oui 
liM^^^^^  VandenBroeclluiditetprs! 

».J*"^l  °'^  *  P^"^  "*^J^®°  ^e  partir,  monsieur  Pieter 

Van  den  Broeck  entra  chez  lui  pour  y  prendre  un 

petit  mousquet,  et  dit  à  sa  femm«  .t  à  I  Sfil.       "'^ 

Je  vous  apporte  de  mauvaises  nouvelles.    Nous 
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S ''''''' ^'  ^"'"''  ^''  Javanais  viennent  non» 

Madame  Van  den  Broeck  pâlit  ;  AdélaïJe,  au  coiw 

traire,  répondit  à  la  terrible  nouvdie  par  un'sourir^ 

e^t^a'écria  joyeusement,  à  la  grande  surprise  du  c^pÎT 

"  ■'^.\8^®^^®  '  Nous  allons  avoir  la  guerre  ? 
—AlloDsI   allons!   ne  t'inquiète   pas.   ne  craina 
rien  femme,  dit  Van  den  Brolck  à  son  épousercèw 

Zi^'rT  ^T^^''  P''  longtemps...  Je^dois  Wl^ 
pour  réunir  les  hommes.  Dans  un  instant  je  vien» 
vous  rejomdre     Sois  forte  et  courageuse  ;  la  fempî^ 

Bestoldatr''  '^  '"""'^  "'  ''°''''''  '"'  ^*  P^^°®  '^joindre 

IV 

#.-^"i?^"\P''^?^''®  *^''^®  '*  ""^i'  ^^^  Hollandais  avaient 
travaillé  à  placer  des  canons  sur  les  bastions  et  ï 
exhausser  les  murs  de  leur  forteresse  avec  de  la  lent 

jSr«    't'"""*  •"  '^^^^"^  regardait  la  ville  cîr 
Jaoatra.    Les  officiers  et  le  gouverneur  lui-môm^ 

avaient  excité  le  zèle  et  le  courage  de  tou<»  car  iln  m- 
tenaient  pour  certains  qu'au  poin^t  du  our'on  atSî 
à  repousser  une  vive  attaque  des  Javanais. 

Cependant,  deux  heures  avant  que  les  premières 
fS«lVr '^r  ''  ^^'^^'«^«ent  à  iLrizonron  avS 

un  ^nm/n  T  ^''  ^'^T^'  P°"^  d°""«^  aJxsoldato 
un  moment  de  repos.    La  plupart  étaient  réunisTur 

Da?terrrf'^'  de  la  factor'erie,  où  ils  étaîenr«S8lI 
pw  terre,  le  mousquet  dans  une  main,  la  môche  al. 
xisuiw  uans  i  aairi^,  " 

Sur  les  remparts  qd  avait  placé  un  grand  nombro 


f;ri''»«»^  ^f  se  ptoinerhiiènt  en  long  etën  ïartèi 

n^^!?  ?  •'^®'  P^^*^'  *»^  P^«  ««- ««  loin.    Bfi  etfgt 
on  entendait  une  rumetfr'eô^iklè  et  cobf.i8P,  une  sôtti  r 

comme  si,  à  une  distance  de  la  factorerie  imposôrble  ' 

L^rlTf ''  ^!?  ^^^^^mr^  eusôeét  veillé  eHe 
livrant  â^un  dur  et  pénibtelâbfeur. 

.  »»  att^ïawt  des  rerftparts'et  sur  toute  la  t))âea  int^ii 

nnmS    ^®  *  "?  *ï^  bi»8tiôh.s  un  bien  plo8;g4-*ûd/ 
nombre  de  ces  points  lamineui  réunis  en^<?ewlîeBif^ 

x^S^i^àlwf^^  "'•  t«,avait  cmpée  une  grande    - 
partie  de  la  compagnie  du  capitaine  Jean  Vàn  Siy 

Séa  luMeX^r^'"'^^  ^'"P^^""^'   l'alarme  fût  doTl 

était  assi3%urT'«^^^^  ^"''^'    ^'^^^"«'^ 

eiaïc  assis  sur  1  affût  d'un  canon,  au  milieu  d'une 

trentaioe  de  soldaté  qui  l'écoutaienVen  siTenee  etnVeo 

~1«  nr?/"''^''^"-.    ^V'^''te«a«^~unvieUî.so?d«v 
l'or!rn«  f^  "PPr^"^  '"''  ^®  ?*"°"'  semblait  au^si  prélép  ^ 
1  oreille  avec  plaisir  aux  histoires  que  Wal ter  savait  r 
racon  er  avec  tant  d»animation  et  de  paVriotîque  eu- 
&.r'-     "^  '^^u^  ^o^ie«tenant  seCS  portl,. 

ardTnti  ITf  ^'  ^"1'"^"'"'°  ^"^  sergent  éveillait  nneî 
1er  nar  li  "^f-  «°'»,^^"''«  «'  ««  vif  désir  de  6e  mxily 
1er  par  des  actions  hércïjueg  T 

enseigoe  avait  montré  une  estime  et  une ^Vtanith^îl 

îùTncTl''''''^'^^  P^"^  Walter.et,  bien  q^ue^f^dit' 
férence^ des  grades  parût  devoir  s'voDDôser    il  n^  î 
s'en  étaupas^moius 'établi  entre  le  farg^^t^tf  IWé^î; 
gne  une  lojale  et  solide  amitié.    O^  di„i«^i»!S.t:l 
ae«i  nomme  à  qui  Walter  eût  révélé  en  pirtîêqiff 


dfeMÉM 


ilQPl!...  plus  4e  fW.^t  i'Wr^aiS 

qu  expliquera  une  circonstance  toutlfi)rS;?^tS 
nuiHà,  ]0  gouveçoeur  avait  à^^Dof  imxWntînX 

époque  où  la  .lumière  du  chrW.nisXît  yen^ 
Jb3  fclairer  les  Habitante  de  U  v(eille,Batavia  À^SSf 

et  iegr  admirable  bravoure.    li  eii»  k  i'.r>.>»i  V"*"* 

du  noble  et  généreux  sa^H^Ss  tSnt  S': 

«»««m«Jode.,  il.airw  eto«te  p«roonr«' d W^id! 
«sop  d'œil  toaw  lîbwtoirede  J^Hotende  aZj! 
}S»«fe.»  relief,  dan,  J,  eoura  de  ÎST ti  !&1" 

fa-  PMÛe«lièreqi«^  i  l^gSSrSSUftflJïft,' 


^Wv 
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jl  racontalea  péripéties  de  ce  long  et  gigantesque,  duel, 
les  cent  combats  qui  font  de  cette  lutte  une  chaîni 
ininterronnpue  dont  chaque  anneau  est  un  éclatant 
triomphe.  Il  vanta  la  sagesse  politique  du  prince 
OuiUaume  d'Orange,  l'hér.ïque  brs  voure  et  l'habileté 
tmlitaire  du  prince  Maurice,  et  l'invincible  persé- 
vérance du  peuple  hollandais,  qui,  pandantun  dômi- 
«iôcie,^avait  sacrifié  sas  richesses  et  son  rang  pour  la 
cause  de  la  liberté.  '^  ^ 

Fiii9,  passant  à  une  autre  çource  de  la  puissance 
«tde  la  gloire  db  la  Néerlande,  il  montra  comment, 
•de  quelques  barques  de  pêcheurs  et  de  quelques 
petits  navires  côiiers,   qui  osèrent  s'attaquer  aux 
puissants  galions  espagnols  eux-mêmes,  était  sortie 
■«ne  flotte  imposante,  et  comment  le  pavillon  hollan- 
•aais  flottait  en  ce  moment  sur  toutes  les  mers  du 
«wnde  et  était  salué  par  les  plus  grandes  nations 
«▼eo  respect^  sinon  avec  crainte  ou  envie.  Il  raconta 
plusieurs  combatsjè   mer,  et  entre  antres  C3lui  de 
lam.ral  Woifart  Herman,  qui,  en  1601,  avec  cinq 
wawseaux  seulement,  osa  ouvrir  le  feu  dans  le  port 
^Bantâm  contre  vingt-deux  galères  et  huit  galions 
portugais,  et  en  coula  bas  une  grande  partie.    Il  dit 

Alf^f  \       ^^"".boineaux  Portugais,    s'empara 
delà  forteresse  qu'ils  y  avaient  fondée,  et  donna  le 

vTiJ%  ^''■'^'^  ^'''"®  P^«^®  restée  depuis  lors 
daSs  rSnde^""^'^*         commerce  de  la  Néerlande 

Déjà  un^ faible  crépuscule  annonçait  à  l'horizon 
laf^foche  du  matin  ;  Waher  en  étuit  venu  à  racon- 
ter  la  _grande  bataille  navale  livrée  en  1607  devant 

^1!^      ♦    ?^*r'''  r®  formidable  flotte  espagnole 
et. remporta  la  plus  belle  victoire  qui  ait  inni,rr4  U 

«arme  néerJandaiie.    Le  SQrgent  peigoait  av€o"do 


^WHf 
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vivea  couleurs,  et  d'une  voix  tremblante  d'émotion 

JaHoÛe      ""'"^''''  l'intrépidité  des  marina  di 

"  Les  canons,  disait-il,  lançaient  sans  relâche  dea 
deux  co  es  la  destruction  et  la  mort  ;  des  mXrs  et 

finn""'  '"''',^1  ^°"'^^l^  ^^"  grondait  sans^nSp 
tion  ;  le  ciel  était  un  abîme  de  fumée  et  de  feu    plL 
fiieurs  navires  étaient  en  flammes  ;  la  mer  semblait 
rouge  ae  sang;  boulets,  mitrailleet  balles sUatTaiio 
fiur  les  combattants  comme  une  pluie  meurtrière 
on  n'entendait  plus  rien  que  le  grondem^n^des  ca- 
nons, les  gémissements  des  blessé.^^  le  craquement  dea 
jrâts  qui  se  brisaient. .     L'issue  de  la  lu?te  eTt  ?ncer' 
taine;  nul  ne  peut  prévoir  à  qui  Dieu   donnera  la 
vicoire       .  En  cet  instant  Aemskerk^eutîaire 
violence  à  la  fortune,   et,  par  un  audacieux  effort 

S'    TV*"^?°'-'r^"'  *°   ^^^««r  delà  Hol. 
lande.    Il  voit  l'amiral  espagnol  abrité  derrière  trois 
galions,  et  résout,  à  quelque''  prix  que  crsoif  de  le 
joindre  et  de  monter  à  l'abordage.  ^Heemskelk  en! 
courage  ses  hommes  à  le  seconder  dans  sa  ?Sa'?e 
entreprise;  il  promet  cent  réaux  à  ceJuiqui  abaZ 
le  pavi  Ion  amjral  espagnol  et  donne  ordTe  dé  SiTr 
cher  à  travers  les  autres  bâtiments  ennemis  sur  le 
vaisseau  amiral.     Celui-ci  s'aperçoit  de  T  ntention 
des  Hollandais  ;  et,  pour  s'échap'per,  coupe  ecâb,ê 
qui   e  retenait  à  l'ancre  ;  mais  Heem  kerk.  qui  fond 
sur  lui  comme  l'a  gle,  l'a  bientôt  aneint  et  «é  cram 

ÎTlV^':  Alors  s'engage  le  plus  terrible  cÔm- 
bat ,  les  Espagnols  se  détendent  bravement-  le 
sang  coule  par  lorrents  entre  les  deux  navires  «m  a 
et  ennemis  se  confondent,  luttent  corps  à  coros  è? 
Lurent  de  rage  en  s'étreignant.    Bientôt  cependant 

il^?.f  S!^'!,-i«"^.-'.l«  pont  du  valfeïu  esôa* 
o— .  V»  X  u«  u  eux  a  aoauu  j©  pavillon  amiml  'a^ 
l'eaneo...    Heemskerk,  dobout  ^prt.  du  gZd  mit 
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deton^fcâlimBntetq'ji  dirige  avec  Ban^.froî^  la  bs 

ÎSSon  J.rnf',."*'.""''"''  voit  deacendre  le  pa- 
2^Hon  e»pagnol  et  salae  par  un  cri  de  ioie  ee^Dré. 
g^ d'„oe g o„eu,e  victoire;  m.ia,  aa''mémeC 

&"fcA  lr»'K'''^Pr  »°'^«  brave  ".Si™, 
nwmipteerfc  tombe  baigné  dans  son  snne  •  «a  bleal 
«««est  mortelle,  car  lajambe  est  arracligelu  trône 
UoaBtra  eût  demandé  du  aecoors,   fait  Mnaër  U 

Wftoir  desalat  qui  lui  reste'  encore  peut-être     Hem»! 

Sit^S^J^'^^"/^""  °^"*  "ï"  l'entouraient  en 

le  capitaine  iierre  v:fSiS^;„,,'i--™^ 
et,  à  cenx  qnt  pJeuraient  autour  de  Ibi  il  dit  en  fr?' 
niant  les  yedx  pour  IMteroïté  :  '■  Ne  >eur^  pas  !n'r 

St  ilf  f'<"«'">e. ...  Je  recommande  mon  âne  » 
?"i  f'r  ?»,'*«  «"«ff»"»»  sur  sa  pS°r"ne^'  le 
pmdwjiral  néerlandais  était  mort,  et  les  balles  iî 
fe»"'1?  .^"«'""■"«'«^'ae  l'air  pat  dems  soi  ea 
llTdVla^ie^lST.''.!"'  '»»--^  "eurtun  vSi 


•  •  • 


rftlqtuvdwpeodait  das  wmparts  ^t  dit  a^  lieuteo^JV  ; 
;<  Lteateûànt  les  sentinelles  assoreot  fln'elfeô  iroer-' 
Ijmventaa  ioinjnnn  immense  muHîtnaV^îŒï 
vô  rramftiaç  bien  aussï,  à  la  Jaèni^^a  4|àûS* 
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3h^^? /"?^"'^^°  celte  nuit.     Venez  jeter  u« 
coup  d  œ.I  du  haut  des  rempart^^,  lieutenant.  " 

L officier  accompagna  le  caporal  et  fut  suivi  sur  le 
retranchement  par  la  plupart  des  hommes.  Toue 
regardèrentdansla  direction  de  la  viHe  de  Jacntra 

P«  nn'S     m'  ^^T  '^^^Î'  P"'^'-  'â'^^^^  J«  reconnaître 
cequétoi   le  r.deau  gris  et  8ombre  qui  semblait  se 

B^rcrda^ol. ^"  '""^^  '^  '^  ""^'  ''  -^«^-  à  ^ 
Ums  bientôt  les  clartés  du  matin  augmentèrent,  et 
Ion  coramerçià  distinguer  l'armée  ennemie,  can^ 
pée  au  loin  en  divers  détachement.,  entre  la  ville  d^ 
Ja^tra  et  la  factorerie  hollandaise. 
Walterse  frotta  les  mains  avec  joie  et  s'écria.- 
Camarades,  l'affaire  sera  sérieuse  I  Nous  tenons 
1  occasion  de  montrer  qu'un  pur  sang  nérrlandaL 

^.îatnsTA':"  ""•'^•"^^-  J«  voud^ra?s que  uou^ 
lussions  déjà  aux  prises  avec  les  hommes  iaunea^ 
mon  cœur  brûle  du  désir  de  combattre  I        ^  ' 

masme,  nous  allons  nous  battre  comme  de«i  lion. 

-Mais  que  font  les  Javanais  kh  ruuche  rîfi  Iph. 
armée?  murmura  le  lieutenant.    Oi  St  an^in 

„.ir*^'*?*"  "1^'  ""  «^■".  lieutenant,  dit  la  «„t: 
neHevoume.    Mes  y«a:.  sont  peat^t™  n  „v\.!!°t 
"  »"  orepttscnie  que  les  vôtres  ;  jp"  aéooà;« 
«  dewut  vous,  dans  la  dif^tion  dHao^ 


là^bas, 
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trfl,  un  ImsiioD,  et  là,  à  l'autre  aile  du  camp  ennemi 
encore  un.  '  ' 

—Oui,  vraimpnt,  répondit  le  lieutenant,  je  crois 
les  apercevoir  nu-si.  Ah!  voilà  l'exp  ioation  du 
bruit  sourd  que  nous  avons  entendu  toute  lanuir.  Les 
javanlirs  ont  transporié  do  la  terre  et  élevé  des  re- 
tranchements, la  vor.t  (lono  nuFsi  notis  saluer  avec 
des  boulets.  Oui,  oui,  l'affaire  est  plus  grave  que 
•    nous  np  l'avions  cru. 

—  Voyez,  voyez,  un  Hollandais  sur  le  bnstion  ja- 
^vanaia  dit  la  sentinelle.    Il  porte  un  long  surtout  et 
un  chnpeau  garni  de  plumes  et  de  rubans. 

--  Qu'est-ce  ?  un  Hollandais  sur  1  c  rctranchetrents 
de  1  ennemi  !  dit  le  lieutenant  en  riint.  Non  non 
c'est  là  l'Anglais,  mon  girç>n,  l'Anglais  qui  'est  en 
pais  a  -ec  noire  r»ay?,  et  qui  donne  ici  des  cjnons  et  de 
la  pjudre  aux  Javanais,  et  leur  enseigne  comme  ils 
doivent  noud  combatirj.  Mais  qu'il  en  tombe  un 
■* entre  mes  main?,  et  nous  verrons! 

—Faisons  bonne  contenance,  camarades  !  cria  l'en- 
s  seigne.  Voici  le  gouverneur  qui  monte  sur  le  rem- 
4,pari  avec  les  capitMines." 

<Le  gouverneur  Koen,  suivi  des  capitaines  Van  den 

JBroeck,  Dirtk-z  et  Van  Ray,  apparut  un  instant 

.  opiès  et  contempla  pendant  longtemps  l'armée  enne- 

mie,  dont  les  rangs  innombrables  se  déployaient  au 

loin.     Il  remarqui  aussi  les  bastions   et  put  déjà 

apervievoir  le  canon  qu'on  venait  d'y  placer. 

Walter  et  ses  compagnons  avaient  les  yeux  fixés 

^sur  le  gouverneur,  et,  eelui-ci  s'entretenant  en  ce  mo- 

ment  avec  K s  capitaine.»,  les  soldats  s'cfforçiient  de 

-deviner  ce  qu'il  disait,  à  ses  gestes  et  au  mouvement 

^de  SCS  lèvres. 

Evidemment  le  gouverneur  se  concertait  avec  les 
-capitaines  sur  ce  qu'il  v  avait  à  faire  dans  I»  nir^/^n. 
-tetauce  où  1  oo  se  trouvait.    Fallait-il  attendre  l'enne- 
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rrieux  aller  I  «ttaq.ierau  dehors,  enclouer  eescanona 

et  détruire  ses  retranchement;».  ' 

'•  Hoorra  fîournoiro  brave  cipitaine  I  dit  Walter 

d  une  vo,x  à  demi  cor.tenue.     IiTnt  que  nous  devoni 

p^on^r/"'  ^  '^°"'"^-     ^'»'  P"'-'  -n  avis  Vr 

capitaine/  fitly  Iieutenani  avec  ua  sourire-   il  est 
l»u  moins  à  cinquante  pas  de  nous.  ' 

^Muis  voyez  comme  il  enCmJe  sa  pique  dans  la 
terre  comme  ,1  tend  son  poing  fermé  à  llner^i    ré 

~r  "Iiri'i  ^''''  dei'hénïsme  étincelle  à 
TA  ^  r'f  ^^  ^  'f  g^^verneur  fait  un  signe  de  lôie 
affirmatif;   Il  semble  donner  raison   à  nmre  capl!  r 

Un  coup  de  canon  retentit  dans  la  pliino    et  le 

verneur.  Celui-ci  ne  s'émut  pas  et  poursuivit,  p^n- 
dan  quelques  instants  encore,  sa  coiférence  âve?  les 
sXionr^'  jusqu'à  ce  quoo  parut  avoT  pris  une  rJ! 

"  Ah  I  voilà  nos  offiîiers  oui  (lp<inonAant  ^«„ 
part,  s'écria  Walter.     Cela  ?a  cot^ntrl  -  '^°^* 

ilt,  serrant  tour  a  tour  la  maia  avec  tffasion  à  nn 
grand  nombre  de  soldat?,  il  dit  •  ^^"^sioo  â  un 

votre  âme  à  la  h.uteu^r  ^nZ^Ji:'^^^^ 

iBnaeï  Jd  puis  compter  sur  vous,  n'est-ce  ^T? 
Vous  me  suivrez,  vous  me  seconderez  pou  ^fire^es 
choses  qui  illustrent  à  jamais  notre  drauJnl!v±! 
vawicrjFz;  ou  mourrtz  avec  vos  officier?,  et  aVec  mnT 
*vec  Walter,  votre  sergent  et  votre  amV?»  ^°'' 
Les  soldats  éoias  promirent,  les  larmes  aux  jeùx, 


de  Êijiiyre  intrépidement  leurs  chefs  ;  ils  jarèrfintFiirr 
tout  d^  ne  jamais  abandonner  leur  sergent,,  cluçâfini- 
ils  périr  tous  avec  lui  au  nriilieu  des  ennemi^,  Op 
entendrait  parler  ce  jour-!à,de  la  compagmjB  du 
capitaine  Van  Ray,  et  les  recruejs  nouvellement  arri- 
vées  montreraient  aux  vieux  soldats  qu'clks  avaient 
aussi  le  cœur  bien  placé. 

Depuis  longtemps  déjà  ils  s'engageaient  mutuelle- 
ment à  SQ  conduire  en  braves,  et  aucun  ordre  ne  leur 
éiait  encore  parvenu.  De  tem.p?  en  temps  un  boulet 
volait  par-dessus  leurs  tête?,  et,  bien  qu'ils  s'amusas- 
sent à  plaisanter  sur  la  maladresse  des  Javanais,  le 
dépit  et  l'ennui  s'emparaient  peu, à  peu  de,  leur  âme  ; 
i's  8è  croyaient  d^çus  dans  leur  espoir,  d'un  engage- 
ment immédiat. 

Bientôt  cependant  ils  virent  une  troupe  nombreuse  ; 
de  matelots  armés  gravir  les-  remparts.     Une  partie 
de^cs  hommes  vint  occuper  le  bastion,  et  leur  chef 
dit  au  lieutenant  qu'il  était  relevé,  et  avait  à  se  ren 
dfe  avec  ses  soldats  sur  la  place  de  la  factorerie. 
Au  même  moment,  les  tambours  battirent  le  rappel. 

Lorsque  le  lieutenant  arriva  sur  la  place  avec  ses 
hommes,  les  deux  autres  compagnies  s>  trouvaient 
déjà  rangées.  Il  plaç^vsea  soldats  à  rendroit  qui 
leur  était  réservé  à  l'aile  gauche.  Les  capitaines 
étaient  réunis  en  avant  de  là  Jigne  de  bataille,  et 
semblaient  écouter  attentivemérït  ceque  leur  disait 
le  gouverneur.  Il  leur  donnait  probablement  dea 
ordres,  et  leur  exposait  en  détail  comment  il  corhpre- 
nait  l'attaique  projetéej  et  comment  il  voulait  qu*elle 
fût  tjxéc.utée.  ' 

Lesiorces  frètes  à  mai:Qb^r  qai.eç  trouvaient  réu- 
nies là  pouvaient  s'élèvér  à  ihiSèu  plus  de  troia 
cents  hommes.  ÎÊ|lçs  étaiçnt  partagées  en  troiô  oom- 
pagujcf.    Chaque  cppipag^îi^  cqmprenaît   environ 
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■cinquante  moa8quetaîrési?t  cinquante  picraiers     Les 
premiers  avaièrtt  pour  arme  un  moasqnet,  ou  arque- 

t)i-d  r  à  la  main  gauôhe  ils  portaient  lafaarcheSur 
laquelle,  au_moment  de  tirer,   le  mousquet  ^hM 
sappajrer.    Ertre  leurs  doigts  brillaient  les  deux 
extrémités  enflamarnées  d'une  mè.'he,  car  à  cette  é  jo- 
;^ue  on  ne  connaissait  pas  l'usage  de  la  pierre  à  fqsil 
Chaque    môusqueiaîre   portait    une  bandoulière   à 
laquelle  étaient  suspendues,  sur  la  poitrine,  par  do 
{ietrts^or'dons,  une  d'izrtine  de  mesurées  en  dtîfr   rem! 
plies  d  avance  de  poud.'e.    A  ce  baudrier  Àaiént 
encore  suspendue.,  du  cÔ:é  droit,  une  sorte  de  pocbe 
de  cuir  pleine  de  balles,  et,  par  d(     ère,  une  ProVi! 
«ion  de  mèu-hes  décidées  en   deux   pelotons     J>â 
piquiers  n  avaient  d'autre  arme  offensive   qu'une 
pique  d'environ  dix  pieds  de  longueur,  etgarmeà  la 
partie  antérieure  d'une  pointe  de  fer.     Bs^pomknt 
un  casque  de  fer,   une  cuirasse,   un  hausse-col  et  de 
larges  cuissards,  de  sorte  qu'ils  étaient  pour  ai/isi 
dire  entièrement  couverts  de  fer.     NJanmoin-  com 
me  les  bras  et  le.  jambes  n'étaient  pas  aussrô^^^^^^^^^ 
ment  garantis,  cette  arinure  n'entravait  point  la  rUol 
dite  de  leurs  mouvements.  ^ 

Les  capitaines  portaient   une   pique  co^rtie  les 

piquiers  ;  on  reconnaissait  les  lieutenants  à  une  ào  ?« 

de  lance  nommée  pertuisane,  et  qui  offrait  de  chaa  « 

côté  une  pointe  recourbée  et  tranchante     on  dS 

-i« ^^  T^'""''  ^  'f  ^  hallebarde  à  hnrlif^^ï^ 

W?f!'r t 'îr^  ^''V'  '^"°'  ^'^^'^  à  la  fois  d'un 

lfapp3r.     Cette  arme,  entre  les  mains  d'un  soldat 

brav^  et  o.en  exercé,  pouvait  devenir  redo!t  bfé 

. Hiuand.  Qûns  une  rencontre  avec  l'ennemi    uliuî? 

ô  ««gageait  dliomme  à  homme  et  corps'à  corpr"''* 

Bq  avant  de  ôhaque  compagnie,  il  y  Zait  umllôïer 


«m^ 


1 1  '1^ 


<|i 


,1 


OD 


-.102  — 

♦    ■ 

tenant  un  drapeau,  et  qu'à  cause  de  sa  chars 
nommait  enseigne  ou  porte-drapeau  (1) 

Après  avoir,  pendant  quelq..es  temps  encore,  reçu 
les  ordres  et  les  instructions  du  go-nerneur,  les  ca- 
pitaines rejoignirent  leurs  corrp.ignie" 

^«  W  •n'^'l",?'^'P^^'',^  '"'»  ^"  dehors  de  la  ligne 
de  bataille,  le  lieutenant,  l'enseigne,  les  deux  sergents 
^îifVr^  caporaux,  et  leur  dit  :  «  Nous  allong  mar- 
cher  à  1  tnnenai.  Il  seront  superflu  de  vous  ensffier  à 
vousconduire  en  braves:  nousavons  fait  connaisslnre 
ensenible  sur  mer.  Voici  la  mission  dont  nous  som! 
mes  chargés  r^r  le  gouverneur.  Les  trois  compagnies 
attaqueront  les  Javanais,  chacune  isolément  Ce 
qne  les  deux  autres  ont  à  faire  no  nous  regardé  pas 

i  lîf!it    r^^'i^T  ^^''^°'  emporter  le  bastion  élevé 
à  la  droite  de  la  factorerie,  en  enclouer  les  pièces'  et 
Bi  c'est  possible,  détruire  les  travaux  de  l'ennem  'sur 
ce  point 

i»fr^?f  ^  ^"'''  "^"'"1°®  ^""^P  grande  arJeur  peut  nous 
être  fatale  ;   nos  adversaires  se  comptent  par  mil- 
Jiersjnous  ne  somnivs   que   trois  centP.    Si    nous 
nous  engagions  imprudemment  dans   leurs  rancs 
nous  serions  infailliblement  écraFés  quand  môme  cha-' 
cun  de  nous  tuerait  vingt  ennemi..     II  m'en  coûte 
de  devoir  vous  parler  ainsi  ;  moi  aussi,  j'aimerais 
«nieux  pouvoir  me  jeter  résolument  avec  vous  sur 
ces  Indiens  a  demi  nus;  mais  le  gouverneur  ne  le 
yeut  pa.,  et  il  a  raison.     Dites  donc  à  vos  hommes 
quils  aient  à  prendre  garde  au  moindre  ordrd  de 
leurs  chef^,  et  surtoutqu'ils  doivent  battre  en  retraite 
et  se  retirer  lentement  du  combat,  aussitôt  qu'ils  en- 
tendront  retentir  sur  les  murs   de  la  factorerie  un 
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même  se  tiendra  sur  les  rimnart»   pi  vl,i        i, 
que  chacun  fa^se  son  drvuir  !  '-  "^""^  *' ' 

^rgem,  je  me  fie  à  vous  pour  r«Pnnm»x- 

quier,  et  7n'r„„  &,?„",  o'n^^r.Sre  '"  •"• 
monterez  à  l'assaut  du  hi.n  „"  ,  *™'  '  oMfe.  Voua 

falkr  enclôt  les  piè^sl?;;"''^^  "<""  "'«'«^ 

de  façoo  à  ne  pas  manquer  l'aCe^E?™"»''-^""' 

r  pVit-'v-  ^-- Tio  farcrY 

a«  «on  du  lambour  '*™  lentement  la  plac«- 

mabL"„''q;tb!'tàrAdél"ïr'"  """P»8""«  ''«vant  1» 
ment  dans  sâSine  à  ,'»!!  LT  T"'  '"""'«  f"««' 
N'allait  il  P:..àunco'nb!.^^  l*"  '^?  «^"e  demeure, 
meurtrier  ?  Et  si  lZàn]XZZ°?n:  '7""'  «•• 
"u  plus  jamais  sur  la  terre  iSf' ri  ^'/^  la  r.  ver- 
m.r,  et  ce  lut  avec  un"  profonde  1'^,™^"  '^  "'  ^'^- 
«n.  il  porta  les  ve„v  f.  .  "" l".^"""'"."  1»  en  pas- 
Uroeck."  ""—  ""'  '"  '""««n  de   Vau  de» 

Il  vit),  fenftre  ouverte,  et  AdélaïJe  assiseàl,  V      - 
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,Bétre.    Elle  lui  envoya  un  sourire  d'une  inexorima- 

et  1  amour  rayonnaient  confondus;    puis    ioienant 

oir  faire  comprendre  à  Walter  que.  durant  la  ba 
taille  elle  prierait  Dieu  pour  lui  '^*' 

j.£f"S.ï  rrj-r?  S's.r'-iï 

Me,  elles  a ocar  èr^nt  a  une  grande  distance  les  unes 
des  autres  ;  Dircksz  deva.fc  assaillir  le  Kond« 
faTs'  :'t'^" nt"  ^rf  ^"?q-r  le  centra  des^Java! 
Ste       ^^«^^^J^  testée  d'emporter   le  bastion   de 

là'ordro  de  marcher  fut  donné,  et  les  comDaffnres 
s  avancèrent  lentement  dans  la  plaine      '''""P"^"'^' 

«àir^^^P"  ^''^'^  portée,  lesmousqueiairescommen. 

eèrent  atireret  chaque   fois  qu'un  rang  avai^dé 

«hargé  ses  armes,  le  rang  suivant   faisait  que  queg" 

pas  en  avant  pour  faire  feu  à  son  tour.     On^slp^pro 

ehH.t  ainsi  de  l'ennemi.  lentement  mais  sans  s'arrête? 

La  plupart  des  balles  atteignirent  leur  but   Da.^« 

|oe   les  armes  qui  les  lar.çne^.t  repo  Ifentli^d^s 

fourches,  et  que  ce  ferme  point  d'appui  don naUunf 

grandejuste.se  au  tir.  b'aiileurs,  lefjavanais é  a^n t 

en  rangs  pressé.,  et,  bien  qu'ils  fussent  en^e  K 


£ 


•vtiviJi«/uu  xcufs  uur 


ps  pa*a*iuo  nus. 


;ur  ;  mais 
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chersTJrT  ^^''''''  "°°°''f^«  considérable  d'àr- 
chera  8e  porta  en  avant,  et  se  mit  à  envoyer  une  tiuL 

de  flèches  aux  assaillants.  Cenx-ci,  pensant  q^ie  les 
flèches  pouvaient  être  empoisonnée^,  parurenThif 
InJj'Tr  ^^'ëtempïàce  ternb^eTnger  et' 
Slî''°'  •r'P''''"^  ^«  J««r  donner  Œ' de 
marcher  rapidement  sur  l'ennemi.  ® 

Van  Ray  fît  avancer  les  piquiers  et  le«j  rArfb«n« 

hlflf,         ,"■    ^"^  ''  '«""•  ''"J'q°a  d'une  Toiic 

saut  du  basiion  de  deux  côtéa  à  la  foH     Oia„.  ï 

0,,  .1  ae  réservait  pendant  ce  temps  de  s'a'vancer  "tet 

leB__mo„squ.ta,rea  et  de  donne?  de  rorpation'â 

■L-a  pique  était,  entre  les  mains  des  Hhn«n,i«t-  ^  u 

San:  te^fr  i    gï t Teu^rt  '/r^'df ?'■'' 
crics.     Quelques  ins-anta  a'dtpiJnf  V  f  •     H  '*"" 

.r  fat"-  ^-'«  '''--ndte^nt 

C:irh/S;  peS^an7;"„t1,^^""^!'"^«'=  " 

eT^Ue  t^^'iàz^T  -=:' 
ta  np    il  pAf  1     rappelé  la  recommandât  on  du  cahi 
jame,   ii  eût  sans  aucun  doute  XiênêtrA  «phi  ^  .  ^ 
les^rangs  des  Javanais  iusau'aa^ni.Hlfl^ii'!^^*" 


^w» 
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.  MM  wsse  de  noDveaox  ennemis  qui  remolaoïient 
oe«qu,  avaient  snccombé.  SurtoatekK  de 
bataille  des  «avanuis  retentissaient  de  te  se  fs  et  de 
tels  hurlements  ^ae  tout  se  perdait  en  un  seul  et 

"^sro'"r^"'^"'^^"^-j-^"^^^^^^ 

En6n  les  piquiers,  non  sans  avoir  perdu  de  leur 

dècé,.i  Pi  fnr^  .*""'■  ^"«  '«'^O'P^  amoncelés 
«nr  n  n  '""""«î'  «omme  une  digue  et  offr.ient 
m.^^"'.'"!'^''"  ""  boulevard  contre  Pennenii  rise 
prod„i,n  alors  une  sorte  d'hé.itation  cheX  Java 

;^»|Spe;Çnur 

couwp,  et,  à  la  suite  do  leur  brave  sergent  arrîwArAnf 

»n  cri  de  uCpie  /  ""  '"  <'"''°^'""  "«^  '»  P'-ine 
"llourral  hourra  I  " 

Heuîênarivtc  soS  L'^f  ^''^  '"  P'^^  ^^  ^'•'«'ion  le 
•r./iJ;l  T^  ®°°  détachement,  et  Je  capitaine  hii 

d"\%ra;'"et7.;ir''^^'^"/lP"  »»  ""'^^^^ 
foree  écrZnte  n  •  j"  «'«««P^'^i  contre  cette 
î"™!...""'"''^  U"  en  de  rage  sortit  de  m  nr.:.,i„. 
-.4»  "  yn  renseigne,  son  am7,  mordre  Upo^ssièV;; 


^w^ 
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cl  un  chef  javanais  s'empirer  sous  ses  yeux  du  drc 
peau  de  lu  comp  .gnie.  ^  ^^^ 

T'ir*'^'-  ^ '""!*' ^'^""^f  a«  secours  là-bnsl  s'écria-t-il 
Lenoeini  a  pris  notre  drapeau  I  "  secna-t-il. 

Comme  lea  mousquetaires    aitannda  à  v;^ 
eo,„me  ils  ra„i.„t  l,  ce.:^droU%"  poa vaZTZI 
se  servir  de  leurs  arquebu'ws    il«  n'L  ;     .  P  "" 

de  moyens  de  défensf  B,en'  i'  '«  «  h  "''  '^'"'  P°" 

II.    TS  7      '®"'  "^  ^^  piquiers  v  et  )rieax  nu  «'Ao.f 
élancé  à  leur  sinours  d.,  hlut  dq  ba'tiin    '  "' 

Ln  ,3  dVn  rê  tïZnV  """?",'''  P"  '"'»  '"' 

deler«o„qu<Snr,je  vous  en  suSe  .f""»""^"»»' 
y»  gesie  uWeuiimeut  du  cnpitaiie  lui  «nffl, 

N.frp:ri„Ks ..-''---'' '^S^^^^^^ 

_  liise  piéoipiiant  au  mUio»  ^.,„   t  _^       . 
fiJèlts  conipoffQons  Pnmm  "'V  ""  «'"vanaisuvecsfs 
""  pagQous,  comme  la  posante  caresse  d'un 


ffff0§ 
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vaisseaa  de  guerr.*  qui,  fouetté  par  l'ouragan  fend 
jteflotssou  e»é3  de  ia  mer,  il  refo.Ia  to„tt'2  0»^^ 

rêtait  son  é  an.  De  sa  hache,  il  fendit  la  tête  cru  chef 
ilZ".'-''"'  r?'""  '■''"'■''''•  "^«o  l«  drapeau,  et  Z. 
toptéér°'"'"""°""  ^  °°"  <'»P"«i''«  ee  ^loriéu^x 

««^"„  T*  "."."f  "'  'T^'"'''  ""  f»™'  i»ble  coup  de 

Sans  CM2t%1„  u  ''°""  '  »"nonoe  de  la  retraite, 
sans  cesser  de  combattre,  et  suivis  deiprèi  car  les 
:J.vana,s,jes  Hollandais  reculèrent  lente.nen  i5"q,  'à 

Là  m^.lm  ""'■•'"  ''"î  ■''"'«"''''  q'^'q-'^  d*!''". 

-  rste^i:'::  "^^^-'^^  -  "- ''^^  p  «u* 

»,:i  'fP^'f  ''^  '*  ''"='»re"a  88  trouvait  Cûhffo,  'aii 
avau  grimpé  sur  un  montienîe  de  terra,  et  rite.S 
reF«.r  les  so  data  comme  s'il  ettr.  che;<.hé  à  î^oo" 
naître  quelqu'un  par.ni  eux.  Walt.r  aperçut  d"e 
loin  l'esclave  noir  et  lui  fit  un  signe  delà  Si  ?  ITa 
cri  dejotes'ëohappa  de  la  poiiriT.e  de  Con^o     il   fit 

îes  Zfnl"  """"r''"  ^'^  «^"'b^''^^  folio,,  e^'ievau 
les  mams  au  ciel  et  en  ,,oa>s:.tit  des  excLmiiions 
d  al  égr.sse,  et  tout  aussuôt  il  prit  sa  courso  vers  la 
fa  WarS:"""'""'"*  "ne  flèche  à  lintérijïr  de 
Il  était  évident  pour  -Walterque  le  nèîre  avait  éM 

nouvelle  de  son  salut  à  lui.     BTen  que  tooi  harasâé 
par  la  chaleur  du  combat,  et  tout  tremblant  Sra    ' 
avait  oW*"?"""  ""'^"'^  qu'une  telle  lutwTi 
Tl°Tb  ,  «.ï'-g-nt  0"blia  to,.t  ce  qui  venait  de 
-  j,™- ..,  =^,  i»  iu«j  peoouée,  se  mit  àsouger  à  celle 
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dont  la  douce  sympathie  l'avait  suivi  dans  les  dan- 
gers et  les  horreurs  de  la  bataille 

Lorsque  le  capitaine  Van  Riy  arriva  avec  ses  bra- 
ves soldats  sur  la  place  intérieure  de  la  f  .c»or;ne  les 
corrpagnies  de  Van  den  liroeeket  de  DircbL  é  aienJ 
déjà  rangées  en  bataille  pour  être  passées  en  revn« 
par  le  gouverneur.     Pendant  le  combat    on  avait 

de  bataille     Ils  étaient  en  assez  grand  nom bie    et 
é  aient  étendus  surdes  nattes  à  l'ombre  des  c^cot'Ws 

cr.Z^''  ir"  ?>'°'^^  ''*^^"^'*  P««  f«'t  "«  moindre  rava- 

f  uXi  D?rck  7  T  "  ^'  ''''''  ^^  l'armée  javanaise  ; 
quanta  Dirck.«.z,  il  n'avait  pas  réussi  à  s'emparer  dû 
Won  de  gauche  ;  mais  ses  hommes  avaS  abattS 
a  leurs  pieds  des  centaines  d'ennemis,  et  l'on  s Wr 
cevait  facilement  du  carn«ge  qu'ils  avaient  dAf  ni 

iT  .^r      ..-''"'«.Dirctsz  avait  rtoa  une  blesiur» 

r.mp  stb'letni,''"''"'  "'  ^'  ?"««-"=<"'  paSet 
1  impassible  capitaine  se  promena  i  detrant  aeq  hnm 

mes,  et  disait  au  lieutenant,  qui  l'eSait  à  aÏÏ; 
trouver  le  chirurgien  •  "  Bâh  f  h«h  r„^^  f  ?  " 
un  tobeau  de  eh?ir  avec  qt^el'q'»  che'enz  qn^mè 

rendre  compte  de  leurs  pertes.    Il  rSoliai/^i.  i 

h«i  ?  '^        P^**®  e"'<l»a'"e  mortssur  leohamo  da 

eoi»s»d#rable  pour  un  corps  nui  ne -u  - .  "°  î® 

cents  hommei.    Aussi  udelipre*tend??„1tiS"? 
d  fn«^uié(nde  se  peigait-slle  su?  les: traite  d«'^t' 


^fff^ 
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ncur  et  il  secoui  la  têle  d'un  „ir  médilntif,  en  disant  • 
MofBieurs,  j'ai  donné  le  signal  de  a  re  nitp' 
P  rce  quej'avaiH  ncqni,  la  conviction  qne  noX™ 
compngn.rs,  malgré  leur  int.é  .jd  ,  bn.voure  œ,! 
raient  le  danger  d'être  écrasée.  p-,r  «n  Ze*i  tZ 
snpéMeur  en  nombre.     Il  n,ut  qae  non.,  ch*n„  Z 

ce  qni  vient  de  se  passer  comme  d'une  victoire  •  car 

nous  n  aviojs  d  hommes  ;  mais  deux  ou  trois  viciii. 
res  pareilles  amèneraient  infailliblement  no  re^e«è 
h  ennemi  peut  constamment  renouveler  s",  Pc'!-' 

ae  conbat      Demain  nous  aviserons  à  faire  o,d-o 

qu/C btir"°  •""  °"  "'"^'^"^^  vai.,,:ar.x'pPo." 
2emi  et  ..=  f  PT'"'  """"'''•^  '«  «'""Dde  l'en. 
?eZons  ^'„'„f  "■""'•'««'"ents.  En  attendant,  nous 
resterons  dans  nos  murs  et  nous  nous  bornerons  à 

fedTvosor.éT!?;'''^''-     M-intenant  rendez  moTcomp 
de  voinfoil      '" ■ '''P*"""*"'  ^'  nomm.z-moi  ceux 

guT;aHn:t''ré;,idl,r."'  P--"^—  di-i- 

ROuve"rnt''r^«'f  ''?''''''?  ''""aèrent  aussilôi  au 
mes  Cen^  lî  %•'  ^f  'ï''«lq"''»"nsde  leurs  hom- 
"ur'beHe  f;^H  ■!"'"'■"'"  '"^«î'"-'""'  '"  r^o^mpense  do 

et  on^r    •!  i°"^  ^'^  °'P'^^'"«  V«"  R«^  f"t  arrivé 
oo'w^l     ""*'  ^  'T"'"''  ^^sexplo.ts  de  Wnlter,  lors 
.   qu  il  d  t  comment  à  lui  seul,  av.o  une  poignée  ci  W 
nies,  ,1  avait  prit  le  bastion,  comment  il  avait  àéZ, 
Ré  J(S  monsquetair  s  cerné/--  •      "^  •  ° 


par  les  Javan.i-»,  et 


eom« 


^       „       i5,^,y  repren.ireau  milieu  des  rangs  enne 
mis,  ledrapeaa  enlevé,  le  eouvernour n./,M^.f"?! 


gouverneur  parut  l'éjoutep 


WîrPV 
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b«.S3e.  Cette  personne  aminî."  "1  ""^'^  ^  '"'x 
mis  ou  un  né/ocia„  eX/n„  ''"?.^°"'°  °"  <""»- 
vers  lo3   magasins'       ^^  ""'«"ô' et  se  dirigea 

et  leur  mdiqna  les  mesure,  ou.  i?„-"'^.P'"^«^"'e. 
pour  rai.e soigner  les  bSs  et  donnir"'  ^  '"<"'*^ 
pos  aux  invalide»,  tout  en  r...  ?®'  ""  P""  «^e  re- 
toute .urp,ise.  Ces  ma  elol,  rt  S""""''  ««"tre 
qu'au  soir  sur  les  remoarN  .  1  """?'.  ^'''""  J"»' 
quetaires  f.r.i.  la%arde7o,  ti  "  ""'•'"^  «'^^  ">ous. 
«■ornent,  les  mousqSse  °il'    '  ."""•    J"q"'à  ce 

d»t  q„,,„es  heure" tltlalnS,  ""'•'  P- 

psins  ;  el^  avait^une  ép/a  e.  ZlZ'"'^^1  »"  "•»- 
le .  bras,  et  tenait  à  la  main   nn  fî    ^^^  "^î  »<"'«  ""f 

le  seîge^t 'dl  g^ '"ÎJ^^iP-  «'  «Ppe-a  par  ao„  ,^ 
ne  parut  devant  le  gZvr^lTr     ''ÔT' f°"  ««Pit^ 

Sergent,  vous  vous  êteV^L     ''j"'<"  '"'  d''  = 
et  vous  avez  montré  une  ,„fJ'5P.^"^  «"ee  honneur 
devoir  de  récompenser  aVnolf'H'f  ''"'"  ^»«  ^^  «>ôn 
drapeau  que  vonf  é.?îen"e"  d  '    »   "  P?'"^-     Q«e  le 

ennemis  vous  soit  déXaL  confl^'t",'^»  ""«• 
ter8en,jey,„,„<,„^,   /"«"confié     W,,,,,  p,». 
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f«  de  U  iJol lande.  Déposez  votre  hallebarde,  cei-, 
gncr  celte  épée,  nttftcber  cette  éeharpo  sur  votre 
épouUi  '  t  «  >yez  un  digne  chevaiere8«>ne  officitr. 
*  Les  homm*  i  de  la  compagnie  de  vValter,  en  voy- 
ant le  gouverneur  en  personne  lui  mettre  l'dcharpe 
et  lui  poser  sur  la  tête  le  chapeauà  plumes,  poussèrent 
de briiyantea  acclamations,  comme  «i  cet  honneur  leur 
eût  été  fuit  à  eux-nénes,  et  saluèrent  leur  nouvel 
enseigne  par  un  triple  hourra. 

Wulter  avait  laissé  tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine  ; 
il  tremblait  d'émotion  en  songeant  au  bonheur  qui 
lui  survenait  ;'  il  s'abandonnait  avec  ravissement  à 
l'idée  qiji'il  pourrait  montrer  à  Adélaïde  l'épée  qu'il 
venait  de  conquérir,  comme  un  gage  de  succès  plus 
grand  dans  l'avenir. 

En  se  ditigeaut  veri<  sa  demeure,  le  gpuveroeur  dit 
àWalter.  •  ■  ' 

"  Venez  aveo  moi,  enseigne.  Hier  au  soir  vous 
m'avfz  remis  une  lettre  qui  m'était  adresséa  par  les 
directeurs  de  la  compagnie  ;  il  faut  que  je  m'entre- 
tienne un  ip|tAQ;(,  &veo  vous  du  cputenu  de  cette 

lettre. 

Le  nouvel  enseigne  suivit  le  gouverneur.  Quel- 
ques temps  après  il  quittait  l'habitation  de  celui-ci 
et  songeait  à  rejoindre  sa  compagnie  ;  mais  le  capitai- 
ne Van  den  Broeck,  qui  paraissait  l'attendre  sur  la 
place,  la  prit  la  main,  et,  laserratit  avec  effusion,  dit. 

"  Je  vous  félicite  de  tout  cœur,  monsieur  l'ensei- 
gne 1  Je  nWais  pas  entièrement  confiance  dans  vos 
belles  promesses,  maisje  do's  avo  jr  maintenant 
que  vous  possédez  assez  d'énergie  et  de  courage 
pour  vous  distinguer  glorieusement,  Vous  no  savez 
pas  combien  Adélaïde  est  contente  de  votre»  promo- 
tion I  Vcn?^:  loi  montrer  votre  épé©  et  votre  belle 

--PttF4<î^H^  •;<:^!,  f'^itaim*,  balbutia  Walter  avec 


^w^H^ 
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mon  capitaine  ^    '^  ^'^  messuge  pour 

Van  den  Kne»k  iven  "'°""''"  P'eteHen,  répondit 

rapport  dr,  mon  coMègue  Rerr^  ¥„?' P  "P'^'  '" 
voû,  (Stea  si  vaillamment  oonduffnn-  ^'''  ^""^ 
«g  jr,a.„.enant  pins  d'eatir'e^n  0%"^^:°^;  ^T 

™ons.e«r  l'enscilne,  votre  v^:û:se"rS  aXS 
femme  et"â  fille?     °  ''"  '''°°  "^  '"  '^o^aientsa 

™  sa  mère  et  s'&ri!^^-        *"""■"»  ^  """^  «"«  «"bras- 

^2Cit::'jr^' °^  '=°"''''«°  ^«'"e^'  ton  et 

«amil7°rTàbti"donlf  '^•"'P'""''»  »»  «"'"■" 
«t  «'iciL  e\wVt  car  .-rr?"  °°"'*' '"'»'"g'«' 
tont  ''  -on  poste    ^'  '        ''  '*°"  '•«'"«"er  à  ifas- 

-«l'a  l'S."'  T„rx.?r;'  ?!  ■"""•  '^»-  '« 

«nuets,  mais  ils  ^éhan«èrenf 'd»^'''""''','"'"'^"»' 
tojjM^e.tretieaplçint^^tot^-^^^^ 


Allez  maintenant  où  le  de 
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seigne,  dit  le  capitaine,  et  si  voua  voulez  venir,  après 
midi,  causer  plus  à  votre  aise,  pendant  une  petite 
heure,  avec  nous  voua  serez  le  bienvenu,  car,  je  le 
vois  bien,  vous  finirez  par  me  forcer  à  renoplir  '  ma 
promesse.  '  ^*    '  '"'^  ^'^ .  "'  ^  •  ^■^"' 

— Herci,  merci  à  vous  tous!  "balbutia  Walter,  et, 
tout  hors  de  lui  et  les  larmeg  aux  yeux,  il  sortit  dé 
la  salle  et  quitta  la  demeure  du  capitàide. 


Cipq  jours  s'étaient  écoulés  depuis  la  premi^^ 
sortie  des  Hollandais.  Comm«  ils  no  doutaient  pas 
que  l'ennemi  ne  vîatagsaillir  la  factorerie,  ils  s'étaient 
tenus  prêts,  jour  et  nuit,  à  repousser  une  attaque. 

L'imminence  d'un  assaut,  'quelque  acharné  qu'il 
pût  être,  né  les  inquiétait  pas  Dçaiicoup.  L'une  des 
•faces  les  plus  étendues  de  leur  forteresse  était  proté- 
gée par  la  rivière  Tjiliwoeng,  qui  baignait  presqqe 
le  rempart  ;  de  ce  côté  l'on  n'avait  rien  à  craindre,  et 
l'on  pouvait  employer  toutes  les  forces  disponibles 
pour  défendre  la  partie  qui  regardait  la  ville  de  Ja- 
càtra.  De  plus,  ïes  soldats,  et  principalement  les 
matelots,  avaient  mis  le  temps  à  profit  pour  exhaus- 
ser notablement  le  retranchemeût  dans  cette  direc- 
tion et  pour  y  placer  des  pièces  de  gros  calibre. 

Les  Javanais  avaient  dû  perdre  dans  la  bataille  un 
nombre  considérable  de  morts  et  de  blessés,  peut- 
être  la  vue  du  carnage  fait  dans  leurs    rangs  avait 


1  arrivée  de  nouvelles  troupes  kuxiliaif es  et  de  pièdes 
d  un  plus  fort  calibré,  que  leur  avaient  promises  les 
Anglais  de  Bàntam.  Quoi  qu'^1  eti  fût,  les  Javanais 
ctâîcut  toujours  campés  au  même  endroit  ;  les'çorp» 


uverneur. 
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la  TilJe  de  Jaoatra.  Vue  du  Ln.  ?  P'ame  jusqu'à 
hollandais,  cette  nnéll^hZt  ^^  fetranchementa 
«»Mm„,ensa  fou^^^ète'eT^ruePSr.'" »"  °°""»« 

det^ut:rX?d':  oto"  ^"«'"T-aient  placé 
tant  pris  d'aaaam  par  WaC  P-  *  ^'""'"'  "»'''»- 
se  bornait  à  lancer  continn^M  ^'«'«T"-  L'ennemi 
vu  Imperfection  d„Tr;::^i^»7'  ^T  •^"'«"'  ^°'. 
sua  de  la  feolorerie.    j'STtV   ?'"??«« »-des- 

".eatavaienté.éatteints?tton.M~''^?''  »'«'''■ 
de  leur  cô^é  par  des  coups  de  canon  p?*""?"""""' 
doute  p  us  de  mal  à  l'^nn!.  »•         ,  '  ''  ""isaieat  sans 

d'an  calibre  s°;ir^trëtTeL'  Z'^T'''^'"'  ^""' 
pointées.  f^"'"»'  et  les  pièces  étaient  mieux 

Dans  les  premières  heures   oefe'"'  des  boulets, 
jeté  les  hommes  dans  nn«L.f'"^rM'dable  avait 
rempli  d'„„xiété  les  femmes  e?T  "'!"'^'"de,  e   . 
raaw  on  s'était  bientôt  habhué  à  .i'L?°™"'"'ï»«' ; 
au  jour  où  nous  sommes  arrivé,  n      •*^'<?''««<"'s,  et  , 
guère  prendre  garde    AtTv  °''  '^^blait  aV  Uns- 
de,  solSats  et  dfs  mitelo  s  00»^"^  «'  '««  «»&"" 
se  promenaient  derrière  1^?°""!^°' «"'a  P'-ee  et 
eût  plus  eu  aucuo  danger       ^""^  *'"""'«  »'"  "'y 
^j  V-o  den  Broeck  avait  invité  Wal.er  Ple^an  à 

an  mVZraitt'7i'~--« -^^^^^^^^ 
repoe,  était  «Mis  entre  ïe  1  •?''''P°'""«''^défé. 
Adélaïde  était  d.  V^Z  t^^!T?^^  ««  femm^.. 

avau  encore  la  tête  enÇ^Jte!»^;^.^:?  «  '^ 


116 


Le  dîner  n'était  pas  encore  servi  ;  les  convives  pre- 
naient en  attendant  un  verre  de  vin  d'Espagne  et 
s'entretenaient  fanriilièrement  sur  divers  sujets.  Le 
nègre  Congo  se  tenait  derrière  eux,  une  serviette 
blanche  sur  le  bias,  et  veillait  à  remplir  les  verres  à 
mesure  qu'ils  se  vidaient.  Cependant,  quand  Wal- 
ter  prenait  la  parole,  le  nègre  { iraissait  oublier  soa 
service  pour  écouter  avec  admiration  ce  que  disait 
l'enseigne,  et,  plus  d'une  fois,  la  voix  sévère  de  son 
maître  dut  l'arracher  à  sa  distraction. 

Adélaïde  n'était,  pour  ainsi  dire,  plus  reconnaissa- 
ble  ;  ses  joues  étaient  fraîches  et  rosées  ;  un  calme, 
mais  radieux  sourire  flottait  sur  ses  lèvre?,  et,  toute 
réservée  et  modeste  qu'elle  était,  son  regard  éiince- 
lait  de  joie. 

Depuis  que  par  son  intrépidité,  Walter  s'était  con- 
quis l'admiration  générale  et  qu'il  avait  si  glorieuse- 
^ment  gagné  l'épée  d'enseigne,  Van  den  Broeck  était 
devenu  très-affable  et  très-affectueux  envers  lui  ;  il 
avait  montré  franchement  qu'il  ne  désapprouvait  pas 
rinclination  qui  existait  entre  les  deux  jeunes  gens. 
Il;  est  vrai  qu'il  maintenait  les  conditions  auxquelles 
.il  avait  subordonné  sa  promesse;  mais,  dans  Téiat 
actuel  des  choses,  convaincu  que  Walter  pouvait  en 
effet  devenir  capitaine,  il  'e  traitait  déjà,  jusqu'à  un 
<îertam  point,  contïme  le  fiancé  de  sa  fille.  Il  avait 
même  confié  à  son  ami  Dircksz  le  motif  qui  avait 
déterminé  le  jeune  homme  à  venir  dans  les  Indes. 
D'ailleurs  l'enseigne,  malgré  la  cordialité  de  l'accueil 
qu'on  lui  faisait,  se  montrait  si  discret  et  si  réservé 
auprès  d'Adélaïde  que  Van  den  Broeck  lui-même  se 
sentait  de  plus  en  plus  porté  à  l'estimer  et  à  l'aimer, 
«n,  voyant  la  délicatesse  et  la  retenue  de  sa  conduite. 

Le  coosencemeot  évident  de  son  père  et  de 

mâirf»  axrait  ff\nt  à  fnîf  rî^SlitmS 


sa 

"SU 


-que  8orf  affection  pour  Wiilter  pût  leur  déplaire.    Un 


-117^ 

remplacé  dans  son  cZr  la  tmTfr"'^  ""' 
Sa  Toix,  quand  elle  nrenai  n,^rt  1  ,  '  '*  ~'"™i'"e. 
était  franefie,  dég^Bée  T«iJ    \      .  """"eraatioD, 

lui  donnait  j;  „»qtrd^"cirur'"'°''''l"' 

^t/e\Tai:ir'ârx^^^^^^^ 

continael  du  canon  q'  i  Su  ramh,''''  e^°5<'"»^« 
et  venait  lui  raDD"Ie?  k  AI?    '.f«™Dler  aa  demeura 

tion  était  pe?„e'denénl^rv'''n'°'. ''"«'''  «'"«• 
consolation^t  force  Ct  vÏÏ^e  d-A^r^""  ."''^"^ 
regard  surprenait  toujourJ'expLsii  dfl'""'^  ^"^ 
Seneure  et  ea  signes  ir4,.„™„'^  i.  "  "*  '"  J"'®  ">- 
tSissement.         °       Vécaraenrs  d'an  prochain  réta- 

^^émXtZ:°t:T'  ^"f-;-  »«  bian-aimée 
cœur  ma  ernel  dénlor^i,  ?-"  "'"  '"  '°'°''e,  et  aon 

reparaissait  chezaaSi'e  Z^TJ"""'  '"•  ''"'^^  '"«'e 
loi  disait  que  Dieu    dan?,       •  P/' "■"■»"'«- «"o"t 

tonrné  la  Sort  de  VZt„  ™''^r"'<"''"«.  «vait  dé- 

engagée  l'effravâ?  Dui«ri  ?"■,    ^'«"  <ï"«  '^  guerre 

«e  trouvaient  010^3^  n„U„     " '"''  **"*"*  «''"*« 
consolait  néanmoins  L?l wf  '"""'«"t.  «"e  sa 

sa  fille  et  oalmauZ  di^^imulTh  1°"""°."  ^■''  ''^'»'  ^e 
q"i  l'agitait.  "'ssimulait  la  secrète  inquiétude 

tion  du  père  dïdét-L    '^°^''  '^^^  ^"  ^  ""»  «"es- 
rac'ôllV'S'^'nrflnt^isire  V"'''!"^  °'"''«  <»«  "i- 

'  ^  ^  ^'^'^"^^  neanmoina,  dans  soa 


! 


—  118  — 

amour  pour  la  liberté  et  dans  la  ténacité  du  coraôtè- 
re  néerland&jg,  des  ressources  8uffi.^antes  pour  défen- 
dre, pendant  quarawte  ans,  l'indépendance  qu'il  avait" 
conquise,  contre  les  deux  plus  puissants  royaumes  de 
la  terre.    Tandis  que  ses  troupes  battaient  les  redou- 
tables armées  du  duc  d'Albe,  de  Eeqaesens,  de  Don 
Juan,  du  duc  de  Forme  ou  les  faisaient  succomber 
soas  la  fatigue  et  l'épuisetoent,  ce  petit  peuple  en- 
voyait de  tous  ses  ports  une  nnée  de  vaisseaux  à  la 
recherche  des  flottes  réunies  d'Espagne  et  de  Portu- 
gal,  pour  briser  aussi  sur  l'Océan  le  eceptre  odieux 
dont  la  domioatioa  s'étendait  alors  sur  les  quatre 
parties  du   mondo.    Oui,  au  plus  fort  d»une  telle 
guerre,  qui  eut  réclamé  toutes  les  forces  d'un  état  plus 
considérable,  la  Néerlande  osa  former   le  d-csein 
-d  aller  disputer  l'Inde  et  le  commerce  des  épices  à 
1  Espagne  et  au  Portugal ., . 

->0e  qui  est   plus    étonnant  encore,    remarqua 
Van  den  Broeck,  c'est  que  ce  furent  des  bourgeois 
et   des  marchands  qui   conçurent  ce  projet   hardi 
On  dit  que  la  première  flottb  ne  comptait  pas  plus 
ide  six  navires..  * 

--Quatre  seulement  avec  votre  permission,  ca- 
pitame,  repartit  Walter.  C'est  en  l'année  1^95 
que  neuf  négociants  hollandais  s'associèrent  pour 
tenter  un  vojage  à  Sumatra  et  à  Java.  OeMe 
association  réussit  dans  ses  premières  entreprises  et 
son  exemple  en  fît  surgir  d'autres.  Enfin  toutes  ces 
petites  sociétés  commerciales  se  fondiretit,  sous  la  pro- 
tection des  Etats-Unis  de  la  Néerlande,  en  une  seule 
association;  C'est  ainsi  q ue  s'eàt  constituée  cette  puis- 
sante Compagnie  des  Indes  Orientales,  au  service 
de  laquelle  nous  sommes  (1). 

Il  paraît  maintenant,  dit  Pierre  Dircksz,  si  j'ai 

<(!)  Van  Meteren,  Histoire  de  la  Kéerlande,  foL  370et4fi8. 
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gen  compris  les  paroles  du  «ouvempnr    «       i' 
Hollandais  auraient  le  nroiet    S^k    ï*^'   qioles 
d'Amboide,  pourélabir  ?oTà  T««^^^^?^"°^^  I'^^® 

pensa  fortiaer  hoirè^actôre?^  Probablement  pas 
Portugais  et  les  Ansiais  ne  Sw  -  •'^'"'"™  ''  '«» 
«ommlroe  avec  les  îlfs  de  u  S  *'?'  P»»  ■«>"« 
usaient  d'agressions  \ol.re^"m%î^  la'  ?r  "îf 
douze  ans  qui  est  conclue  anîm,,5ï  ?     ■     "'^''^  de 

royaumes  ^et  les  Ss  UnTs  /f  H""''''-^°°^^'"'' 
pais    vous  •  révéler  ^Inï  ?•  .-Hollande.    Je  ne 

Je  gouverneur'^j^  onl^"  „  S'dSt'  ^  "='.  ^« 
reçlenrs;  mais  soyez  certain  S„-""^  ^«^  ^i- 
â  S»rdér  cette  fortSf  v.^  -^  *'  ^'  ''°»'  parvenons 

-y^r  les  Indes  Si?es  'Z  r"?,?'!"*/^?"»- 
^pprochez-voos  de  la  taW«"„-^'  ■^°''*  '«  dîner  I 
8o.£ns  degràoe-  carie  n„;.'°"*ï''''  «'  «Ji^ië  les 
d'f  p.gnelaï|,îi°rJ|n":p;^f,^«fte Paa  quèlé  vîn 

res  et  de*conries  otee'Ss  ""P"  P"  "«  "■ 

«<ar^â'tde'in^;P  ett«  b'  t"^"?^''  '"  *«-« 
brisées  sé  fit  entendre  rv^ït"'  "i''""'»  d«  ««'m 
traversé  le  toit  '    *^^'*"  "''  '"^«î-''  qni  «vàit 

lia  raète  d'A.iiSiovi^  .*  i    . 

rem  W^emenVtois^deui  etSil'l"^*""  '«  '«'''? 
«omra,.e,  restèrent  i^^^iblC^^^i^^r^-^^^^^ 


lî- 
1^ 
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nièrent  l'impreasion    qu'ils  ressentaient  que  par  an 
sourire  un  peu  moqueur. 

Que  madame  Van  den  Broeck  eût  été  épouvantée 
par  le  vacarme  formidable  qui  venait  de  surprendre 
les  convives,  cela  pouvait  paraître  naturel:  mais 
que  Walter,  le  brave  Walter,  eût  bondi  tout  trem- 
blant, personne  ne  le  compreniit. 

"  Ehl  ehl  monsieui  Pietersen,  grommela  Dircksz 
d'un  ton  qui  n'avait  rien  de  flatteur,  vos  nerfs  sont 
encore  trop  impressionnables  1  Manque  d'habitude; 
cela  se  passera  avec  le  temps.  " 

L'enseigne  s'était  rassis  et  gardait  le  silence  ;  la 
rougeur  et  la  honte  colorait  son  front,  comme  si  son 
propre  mouvement  l'avait  surpris  et  décontenancé 
lui-même. 

Van  den  Broeck  dit  en  hochant  la  tête  avec  uu 
mécontement  trè3-peu  dissimulé  : 

"  Il  faut  encore  vous  surveiller  vous-même,  mon- 
sieur Pietersen.  Le  sang-froid  chez  un  soldat  est  une 
qualité  plus  méritoire  que  la  bravoure  ;  car,  si  vous 
vous  trouviez  à  la  tête  d'une  compagnie  et  que  vos 
hommes  surprissent  chez  vous  un  mouvement  com- 
~  me  celui  qui  vient  de  vous  échaper,  tous  seraient 
peut-être  intimidés  et  perdraient  courage.  C'est  la 
jeunesse  et  le  défaut  d'habitude,  comme  dit  Dircksz.  " 
"Walter  comme  anéanti  par  cette  observation,  ne  sut 
d'abord  que  répondre.  Seulement  quand  il  vit  que 
son  silence  attristait  Adélaïde,  il  fit  un  effort  sur 
lui-même  et  dit  d'un  ton  calme  et  doux  : 

"  Messieurs,  il  est  difficile,  pour  un  homme  de 
mon  état,  d'excuser  une  semblable  émotion  ;  mais 
permettez-moi  de  justifier  à  vos  yeux  celle  de  mada- 
me Van  den  Broeck  ;  peut-être  ne  conserverez- vous 
jplus  alors  aucun  sentiment  de  blâme  contre  moi. 
vQ  uemâOue  respectueusement  u  madame  Van  deo 
^Broeck  si   elle  a  tremblé  pour  elle-même?  Lorsque 


m  :  mais 
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cette  soudaine  détonation  a  frappé  ses  oreille^  elle 
a  sur-le-champ  jeté  les  yeux  suVla  personne  qii  lui 
est  plus  chère  (,ue  lu  vie.    Elle  a  frémi,  parce^ue  le 

pnL?        •  ••'     V  ^''^'  P^^  davantage  pour  m'ex- 
compjendra.^'''^^'''   "''''''''''^  ^*^^  '''''  ^«"  »»« 
Walter  avait  dit  ces  dernières  paroles  avec  un  sen- 
timent  s.  profond,  et  son  explication,  malgré  sa  con 
Sétr'  ''''''  ''  siLsissantequ^e^tr^- 
" Bravo I   voilà  qui  est  bien  dit;   voua  été»  nn 
fameux  gaillard  !  s'écria  Dirck^z.    J'ai  eu  aussTune 
femme  et  un  enfant.    Quand  ils  étaient  avec  mof 
J  éprouvais  aussi   une  sorte  d'angoisge     On   S 
jama.  brave  quand  le  danger  menaT^s  gens  qu  "n 

Van  den  Broeck  serra  la  main  de  l'enseiirne 
"Je  vous  remercie,  Waller,  murmura-t  fl     Voua 
aZ  ^'r^  ''  excellent  jeune  homme!"         ^^' 
Adélai  Je  avait  penché  la  tête,  toute- tremblante  de 
bonheur  en  présence  de  l'aveu  oui  vr^nni^^    i  •  1 
adreesé  avec  .an.  de  reteoretr  IZ'LtlT  ^st 

.  —Ce  doivent  être  des  mnrr»Kon^- ._...  -k^    , 

canof    T  f  n     connaissent  rien  au  maniement  du 
canon.    Us  ne  se  trouvent  au  milieu  des  Javanais 
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que  pour  les  exciter  contre  nous.  S'ils  u'araîent 
rièn  autre  chose  à  leur  conseiller  que  de  gaspiller 
aussi  inutilement  leur  poudre,  toute  cette  fourmilière 
de  là-bas  et  tout  ce  bruit  s'en  iraient  bientôt  en 
mihée. 

•  ""P^TT®  ^^^^  donnera  pas  le  temps  de  se  lasser  du 
jeu,  dit  Van  den  Broeck.  Je  me  suis  entretenu  pen- 
dant  assez  longtenàps  ce  matin  avec  le  gouverheur 
Il  avait  d'abord  renoncé  à  l'idée  de  profiter  delà 
présence  de  nos  vaisseaux,  parce  que  la  mer  était 
trop  basse  et  qu'on  ne  pouvait  réaliser  ce  projet  qu'en 
cburant  un  grand  péril.  Maintenant  que  le  vent  est 
un  peu  calrtié,  on  enverra  des  chaloupes  jébr  la 
à">nde  aux  environs  de  la  côte.  Si  l'on  rencontré  uh 
mouillage  favorable,  les  vaisseaux  se  rapprocheront 
de  la  plage  et  se  mettront  en  mesure  de  cànortUer 
vigoureusement  le  camps  javanais,  et,  dèj  qu'ils  t 
auront  causé  quelque  dommage  ou  jeté  du  désordre. 
nous  ferons  une  nouvelle  sortie. 

—Bon,  bon!  grommela  Dircksz,  cela  liae  ferk 
trouver  l'occasion  de  leur  demander  compte  de  ma 
blessure.  Allons  I  ce  sont  de  bonnes  nouvelles  aue 
vous  nous  annoL2ez  là.  " 

Et  se  tournant  vers  Walter  : 
^  "  Et  vous,  monsieur  Pietersen,  dit-il,  vous  altefc 
de  nouveau  faire  des  merveilles,  n'est-ce  pas  ?  Je 
VOIS  que  vos  yeux  commencent  à  étinceler  rien  qu'à 
la  jpen^e  qu'on  va  se  battre. . .  Mais  qu'est-(^ô  due 
je  vous  demande  là  ?  Un  enseigne  ne  peut  se  battre, 
ou  du  moins  il  n'en  a  presque  jamais  l'occasion.  Le 
Urapeau  est  une  arme  embarrassante  :  on  ne  peut 
8  en  bien  servir,  même  pour  la  défense. 

—J'ai  obtenu  hier  une  audience  de  M.  le  gouvei*- 
neur  et  lui  ai  fait  des  observations  à  ce  sujet,  dit 
,;'  "'""t  >  "  ^J*  i^iuixiis,  à  ii  ja  comoaî,  ûe  me  donner 
1  occasion  et  les  moyens  de  me  rendre  digne  d'un 


A, 


àvà-ncement  extràordinàit-e.  Je  dois  des  remercie- 
ttienta  au  gouverneur  poar  sa  bonté  envers  moi  il 
veut  m'aidèr,  dit-il,  à  atteindre  le  but  de  ma  vie' 

bornée  ^'°°  •  ^  '°  interrompant  le  jeune 

., J"? ^°',.f  Pi**^"®'  »"^P'>ndit  l'enseigne,  mais  ie  dois 
cro,rô  qu'il  Bait  quel  sentiment  mlfa  t  ven  r  auL 
Indes.  Si  vous-même  ne  lui  en  avez  Das  mrM  ^ 
sera  probablement  le  directeur  Kn-^ÎXmLS 
ma  mère,  qui  lui  en  aura  écHt.     ^^      '  '""^^^^^  ^^"^ 

Bm^lr^^Xî  pas  de  mal,  du  reste,  dit  Van  den 
ilZ^u  A^'  principal,  c'est  que  le  gouverneur  doit 
îavoi<abIe  à  votre  avancement.  " 
Walter  dit  d'un  ton  joyeux  • 
Quand  je  suis  sorti,  il  m'a  frappé  sur  l'énaule  et 

nouveau    a  première  l.eutenance  vacante  serait  pou? 
moi .      Lieutenant  I ...  et  péis  un  pas  encore  I  Oh  f 

quelqu'un  dans  le  ciel  ^ui  veille  sur  moi  !      '      ^  * 
—Ainsi,  dit  Pierre  Dirckfz  en  souriant  le  ffouvi^ 
neur  vous  a  aussi  accordé  sa  sympathie  ?  Je  ?«11^ 
^omjnent  cela  se  fair,  mais  v^sSe  à  Ja^  Z 

afrSe  T^TJP.'''''  'K^'^^  tout  le  mond^v^Ss 
Bmoûr  ^l/-^T  ^""^-^^^^^  parlent  de  vous  ^ve^ 

g'e'vVus  it 'sr-  ^'''''  '^  ^^''^  ---'  ^'S;^ 

po^ïtw.nlil^'^^^'  d«  mon  mieux,  dapitàîne  I  ré- 
Tn  pa^  L  dlir"!  î«.*^0"l««te.  tamour  de 
aerait^^K^^^^l^fe  ^l 


«WW 
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«yongo,  qui,   la  serviette  sur  le  braa   «a  i.„„;.  j 
Kère  son  maître,  oublieux  de  ton^u      °."'""^*''- 
écouté  avidement  le.  dernières  parôfe/T'  U^l 

&l.ap%rinvoUtairemenr*     ^  "  """'"^  P"'" 
'Qu'a  donc  cet  imbécile?  dit  Van  don  n,.„„„i 

piatern"\rrviu?:îirr?:f^^"^^^^^^^^ 

allPT     nL        i  •'  "®  ^^^°  partout  où  vouq 

ennemi  I  C'est  Votre  langacre  enSp    n .  i  -^'^5 
■c^  pc*^J^  pas  la  tête,  il  n  y  a  nas  eram^  r«oi  j> 

laulr"""'"'  '""«!»"'».  e'  fais  ton  service  comme  il 
pli^^!"'-'"'»'"^  '^''  <"""'  «'  d"  d'»»e  voix  8up. 
vo;re'';itceT""''  ''°°So  peut-il  dire  un  mot  en 

Maître,  balbutia  ie  nègre,  je  suis  ua  pauvre  es- 


oaa,  monsieur 


IC6  comme  il 
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clave  et  n'ai  pas  de  patrie  ;  mais  j'étais  si  heureux  à 
Amsterdam  que  J'ai  appris  à  aimer  la  Hollande     Je 
m1sT«R  ^^T-''J\"n«« parce  qu'ils  sontles  enne! 
mis  des  Hollandais.    Laissez  Congo  marcher  au  com- 
bat  avec  vous;  laissez-le  risquer  sa  vie   pour  "hon 
neur  de  la  Hollande.    Je  vo?s  en  prl^,  ne   ui  -ref": 
sez  pas  cette  faveur  ;  il   saura  montrer  que  sius  sa 
peau  noire  bat  an  généreax  cœur 
-Qu'est-ce  tu  que  radoteslà  ?  fit  Van  den  Broerken 
riant.    Ne  l'ai-je  pas  dit,  monsieur  Pietersen  ?  {  >flà 
que  vous  av.z  allumé  un  courage  h^rSe  iaUe 
dans  le  cœur  de  mon   D^gre  !  Allons,  Corgo'^chTae 
de  ta  tôte  ces  idées  folles.  v^uugo,  cnasao 

VhZâ^l  f\^  ^'^  Dircksz,  Congo  veut  devenir  soldat 
Eh  bien  I  le  temps  peut  venir  où  l'on  aura  besoin  de 
ous  les  hommes  qui  sont  ici,  noirs  ou  blancs     Quf 
sait  /  nous  ne  sommes  pas  encore  hors  d'embarras 
Mais^^u'entends  Je  ?  U  tambour  I  Ne  batTl^L Ta!  - 

On  entendit,  en  effet,  un  tambour  battre  tout  A 
coup  la  général.  Le  même  signal  retenit  sur  î« 
champ  à  tout  les  angles  de  la  factorert   e  une  ou 

^^  Tous  les  convives,  stupéfaits,  se  levèrent  subite- 

"  Svan  drBrtcl"  "^°""^  '^^"^  --^"^  ' 

viennent  se  faire  Ver  in  utilem^^^^^^  ^''^ 

chements,,   A  tout  à  l'hère  Utt\  iT^^T'^' 

et  mu^ï;:f  «^^^--  ^«ïte,^  saisines  „ain 


i    i 


t 

"  Allez;  "Walter  ;  votre  mère  qui  est  là-haut  ne 
priera  pas  seule  pour  vous.  Bon  courage  !  bon 
courage! 

Congo  courut  à  son  maître,  qui  était  déji  dans  le 
vestibule,  et  supolia  qu'on  lui  permît  d'aller  aussi  au 
combat  ;  mais  Van  den  Broeck  le  repoussa  et  lui 
ordonna  de  rester  à  la  maison. 

Une  partie  des  soldats  étaient  déjà  alignée  sur  la 
place  où  était  le  point  de  ralliement  ;  ou  voyait  les 
autres. accourir  avec  leurs  armes  dans  toutes  Iqs  direci- 
tions.  . 

Les  regards  étaient  fixéa  avec  étonnement  et  aveo 
inquiétude  sur  le  gouverneur,  qui  trépignait  d'im- 
patience un  peu  plus  loin  et  paraissait^  appeler  les 
officiers  par  des  gestes  répétés. 

Dès  qu'il  se  vit  entouré  par  les  capitaine?,  il  leur  dit 
d'une  voix  brève  et  ferme. 

"  On  signale  de  nos  vaisseaux  l'arrivée  d'une  flotte 
anglaise  de  dix  à  on^e  voiles,  portant  le  pavillon  de 
combat.  En  plaine  p«x  nous  sommes  attaqués  à 
l'improviste  par  des  forces  navales  considérables  • 
c'est  une  trahison  infâaae.  J'ai  donné  ordre  qu'on 
prépare  tout  pour  une  résistance  acharnée,  et  qu'on 
envoie  des  chaloupes  à  terre  pour  y  prendre  des  hom- 
mes. Je  vais  moi-môme  me  rendre  comme  amiral  à 
bord  delaflotte.  J'ai  besoind'une  soixantainede mous- 
quetaires environ  pour  bien  armer  nos  deux  plus 
grands  vaisseaux.  Capitaine  Dircksz,  donnez-moi 
sur-le-champ  trente  hommes  sous  le  commandement 
de  votre  lieutenant  ;  et  vous  capitaine^  Van  Ëay, 
donnez-m'en  au^nt,  mais  placez-les  sous  les  ordres 
de  l'enselgae  Pietersen.  Confiez,  le  drapeau,  j  usqu'a 
notre  retour,  à  votre  plus  ancien  sergent.  Capitaine; 
Van  den  Broeck,  vous  me  remplacerç?,  pendant 
mon  absence.  commB  commandant  dç  la.  f;>n.tnr;>ris 
faites  bonne  garde,  ne  vous  laissez  pas  surprendre  • 


/, 
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le  moment  est  venu  oocr     mia  ♦/%««  a^ 
q«e  peut  le  courage  rfé°rLS     ml,"""""""  .™ 
tenant,   et  dirigez  vera  la  ÔÂ,.!'.   °*'*^-"'M  "fin- 
doivent  m'acoo^mpIgTer  "'^"  '''  '"''"^^"«'.^MS?  m, 

5=^îprc=tef- 

dés  par  le  1/êatenan  r  roZSTn""!'"''''- 
psr  l'enseigne  Walter         ''°''P''e<"e  de  Dirçksz  et 

aux  autres  hommes  derrière  !fr^!         Prendre  place 

b.uon  ,„i  wfeà^et;:tTif sa  t 

?er^t,ïïlît'7ta^Sd5-«^"^^^^^^^ 
garde,  une  suspension  d"arm«  n,»^  T  ^  ^"'  P"' 
armées  de  terre.  °^  passagère  entre  les 

gufrrl  'aS?e"d«err™°i'  T'I''"'  '''  '« 
to»s  les  yeux  «S  flzés  s"r  iL  o?„  "^""^  P"'«- 
hollandais  qui  mettaient  Ton.».  •?  "'."9  vaisseaux 
rayaient  l4  tilc'et  ta^n?S:  ''^'''  ''^■ 

bientô?  lés  Ss  et  ^r?nH''ri''"*"  atteignirent 
hourra,     '  '  *  ""*''*  ^"'"«^es  par  un  tripla 

rraiSS^Î-i!.?."  .'"i-'^i"  ^îm^^,^  on  déoou^ 

--desnt^Ss^^^ir^j^ 
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rent  pea  à  peu  et  finirept,  par  se  rapprocher  telle-* 
ment  qu'on  put  voir  les  àiousquets  et  les  haches  étin- 
celer  dans  les  mains  des  matelots.  ^ 

Sur  ces  entrefaites  la  flotte  hollandaise  avait  levé 
l'ancre  et  cinglait  vers  le  nord-est,  pour  sortir  des 
îles  nombreuses  de  la  baie  et  cpurir  au-devant  de 
l'ennemi. 

Sur  le  bastion,  d'où  les  trois  capitaines  suivaient 
le  mouvement  des  flottes,  se  trouvaient  beaucoup  de 
marchands  et  d'agents  civils  de  la  Compagnie  ;  il  y 
avait  même  des  femmes  et  des  enfant?,  que  l'inter- 
ruption du  feu  et  la  curiosité  avaient  attirés  là  pour 
assister  de  loin  à  ta  lutte  qui  allait  s'engager  sur  les 

flot?.  .  . 

Lorsque  la  première  décharge  d'artillerie  annonça 
le  commencenient  du  combat,  le  cœur  de  tous  les 
spectateurs  se  serra.  Van  den  Broeck  et  ses  collè- 
gues semblaient  eux-mêmes  en  proie  à  une  profonde 
anxiété.  Les  Hollandais  n'avaient  que  cinq  vais- 
seaux; la  flotte  ennemie  qui  s'approchait  comptait 
onze  puissants  galions.  Dans  cette  lutte  inégale 
allait  se  décider  le  maintien  de  la  puissance  néerlan- 
daise dans  l'Inde.  Une  défaite  en  ce  jour,  ce  n'était 
T)as  seulement  la  perte  da  la  puissance  néerlandaise 
dans  l'Inde.  Une  défaite  en  ce  jour,  ce  n'était  pas 
seulement  la  perte  de  la  factorerie  de  Jacatra,  c'était 
la  ruine  de  toute  la  puissance  néerlandaise  dans 
l'Inde, l'extinction d'unesource  inépuisablede richesse 
et  de  gloire  pouf  la  république  naissante.  La  pensée 
seule  d'un  semblable  désastre  faisait  frémir  tous  les 
Hollandais.  Aucun  d'eux  cependant  ne  trahissait 
ses  impressions  par  des  paroles;  mais  tous  fixaient 
silencieusement  les  yeux  sur  le  combat,  et  un  morne 
et  solennel  silence  régnait  sur  les  remparts  de  la  fac- 
torerie. 

Dans  le  camp  des  Jayabais,  au  contraire,  retentis- 
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saient  do  joyeuses  aoolamatioDs  ■    des  m!li;„r«    i 
mains  armées  d'épées  et  de  crics  s'àJuLTll     v  ^® 
comme  pour  faire  compreDdrT&uxfTnii".-       ?"■' 
taqués  sur  mer,  menacKr  terre.  Tue"euT'";^; 

^=e^^t&^:rr:sx£?r? 

aussi  par  de  courageux  soldat"    ^  "  "  """"'^^ 

pro'cElCll^a-u^r^Clo^^^^^^^^ 

à  atteindra  leur  bat     tV;;  p,^    •      •  '^"'.°'^=S^"«'" 

^branlé  pa^:grondme^„rd?carrlZ^^^ 

de  fumée  montaient  de  la  mer  T^slè  del         ^"^'^ 

comb4ui  comm4rà\Vn^g~,:  J,«  '« 
de  mon  cœur  î       ^  '^       '"'''"'"  ""^  battemenls 

pleine  bordée  dius  le  Lo       "Fh  i''",'^=''«'  "°e 
disais-ie  ?  "  •  • .  Eh  bien  I  que  voua 

Une' épouvantable  détonation  retentit  sur  la  mer 

9  ' 
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et  ie   mât  ' d'artimon   de   l'amiral   anglais  s'abattit, 
bruyamment 3ur  le  pont  avec  ses  vergues  et  ses  voiles. 

Au  milieu  du  grondement  des  canons,  on  entendit 
les  hourras  des  Hollandais  saluer  oo  coup  de  maître. 

"Très-bien!    très-bien,    mes    braves  !    murmura 
Pierre  Dircksz.     En  avant,  haches  et  grappnsl  a 

l'abordage  1  "  ^  ^,„ 

On  pouvait  en  effet  reconnaître,  aux  mouvements 
et  aux  manœuvres  qui  se  faisaient  rapidement  sur  le 
pont  du  vaisseau  amiral  hollandais,  quel  équipage 
J.^,  préparait  à  jeter  le  grappin  sur  le  navire  anglais, 
et  à  s'élancer  à  son  bord;  mais  deux  autres  bâtiments 
ennemis,  apercevant  le  danger  que  courait  leur  anai> 
rai,  firent  la  plus  grande  diligence  pour  venir  à  son 
secours,  et,  avant  que  le  gouverneur  hollandais  put 
réaliser  son  projet,  ils  étaient  asstzprei  pour  le  iorcer 
à  se  mettre  lui-même  sur  la  défensive.    De  leur  coté, 
les  vaisseaux  hollandais  se  pressèrent  autour  de  leur 
amiral  pour  le  dégager.    Le  combat,  quijusque-R 
avait  eu  lieu  à  distance,  se  resserra  dans  un  champ 
plus  étroit,  et  les  détonations. continuelles  des  canons 
et  des  mousquets  produisirent  un  épais  nuage  de 
fumée,  qui  enveloppa  les  deux  flottes  d  un  voile  im- 
pénétrable. .     ,     j.    . 

Du  haut  du  bastion,  on  ne  pouvait  plus  distinguer 
que  le  fauve  éclair  qui,  parfois,  perçut  le  rideau  de 
fumée,  quand  toute  une  rangée  de  canons  tonnait  en 
même  ternps,  et  confondait  €n  une  seule  flamme  \& 
feu  qui  iaiUissait  de  vingt  bouches  a  feu.    Au  gron> 
demeriidu  canon  et  à  la  détonation  des  mous quetP, 
se  mêlaient  un  indéfinissable  bruissement  de  voix, 
des  cris  confus,  de  sourds  craquements  de  mats  et  de 
vergues  •  et,  dans  l'incertitude  de  ce  qui  pouvait  se 
passer  au  sein  de  ce  nuage  grisâtre,  le  cœur  des  spec- 
r.*^.,.«  u„*foif  à  la  fnis  de  crainte  et  a  angoisse,  de 

confiance  et  d'espoin» 
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y'^^lent^^^  --  cette 

s'étendre'sur  la  sXe  de  laTe/  '^i  nt^u 
s'ouvrirent,  et  l'on   put  di«t?nïuer  rnol^^^^^^^ 

En  oe  moment,  l'attention  cle3  cap  tabès  fit  »,„• 
ree  par  un  nouvel  incident     r>^n<,  "î^P"."'"!^  ",'■  atti- 

"rm&e.     Selon  toute  CobM^hé   e.f  H  ""^."'""P^^ 

parviendraient  pos  à  l'aUeiudré    iiat  une  ?rf;?.  "' 
cba  oupe,  envov(^p  nnr  „»  «  !     '      •     "°®  troisième 

ob.i,„fm'e:rs?n'Sr„     :',;«47™.  »"lf  <=o«pe^ 

mettre  ainsi  entre  deux  fênx  P^at-elrc,  et  la 

elle  perdue  ?  ^  '°*  '  ^^  '''>'=""«  serait- 

.    le  mo^uve;Tnt' de:chalou''r.  '^"  ''f  ^*  ^  ^-V-^ 
Hollandais  n'&happeraîenT  ;,„   ^''^r^'""  q"e  les 
menaçait.     Un  eomre  trois  IKt  -    ^"^"  ^"'  '" 
damnés  à  les  voir  d'ie?  sue  ombe/à  le/*""-™^'  °°°- 
crer  sous  nos  ^euxl  Ohl  cvSeux?  '""' "•»^''- 

Su7^nt  'ohTo  pt  ^s'^^r£-VuUfaut  voir. 

ferme;  on  ee  saiiltCrps  à  corps  S  •  '  '"•'^"o 
encore  tourner  tout  autrenient  m  •°®""  P""™'' 
voilà  aux  prises.    Q^iel  «T,"    ^""'^'.'«''e^!' les 

premier  banc.    Wbien.'t.tr'ioTb^î^r?  "^ 
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-r-Ciel!  c'est  Walter  Pieterssn  !  s'écria  Van  den 
Broeck.    Qae  Dieu  le  protège  !  ,.    ^.    . 

.  — Ehl  oui,  c'est  en  effeU'en&eigne,  dit  Dirckaz. 
Ce  serait  domnagô  qu'il  pérît;  c'est  un  cœur  de 
héros.    Voyez-le  donc  :  il  se  bat  comme  uq  lion. 

Van  Eay  ne  faisait  entendre  aucune  parole  dis- 
tincte,  mais  il  grondait  d'une  voix  rauque  et  trépi- 
gnait de  chagrin  et  de  rage.  Son  enseigne,  le  brave 
W  alter,  courait  un  danger  de  mort,  et  allait  infail- 
liblement succomber,  car  les  deux  chaloupes  qui  le 
poursuivaient  n'étaient  plus  qu'à  un  jet  de  pierre  de 

"  Ah  !  ah  1  s'écria  Van  den  Broeck,  ks  Anglais 
fL-iHissent  !  Il  s'en  tirera,  il  s'en  tirera.  " 

Vf  alter  Pietersen  et  ses  compagnons  avaient  si  bien 
tiré,  puis  si  bravement  frappé  d'estoc  et  de  taille  sur 
ka  'hommes  de. la  chaloupe  ennemie,  que  bientôt 
celle-ci  Me  laissa  aller  à  la  dérive  pour  attendre  les 
deux  auices  barques  ;  mai?,  à  cette  vue,  les  Hollan- 
dais avuieut  fait  force  de  rames  et,  en  un  instant, 
avaient  franchi  une  telle  distance,  que  les  Anglais, 
quelques  efforts  qu'ils  fissent,  ne  pouvaient  plus  les 

atteindre.  ,    r     - 

La  chaloupe  hollandaise  toucha  terre  entre  la  tac- 
torerie  et  le  camp  des  Javanais.  L'équipage  allait 
s'élancer  sur  la  rive  et  gagner  la  forteresse  ;  mais  une 
nuée  de  Javanais,  accourus  en  toute  hâte,  se  trou- 
vaient sur  la  plage  et  hur  barraient  le  chemin. 

"  Camarades,  s'écria  Walter,  l'ennemi  est  devant 
nôup,  l'ennemi  est  derrière  nous  !  Il  n'y  a  pas  à  choi- 
sir. Faisons  une  trouée  danscette  engeance  jaune  ! 
Suivez  moi  1  En  avant  I  Néerlande!  Néerlande  [  " 

A  cet  appel,  les  Hollandais,  au  nombre  d'une 
trentaine  environ,  s'élancèrent  sur  lea  Javanais. 
C'était  un  admirable  ^|ectacle  que  cette  petite  troupe, 
déjà  diminuée  par  un  récent  combat,   luttant  avec 


*^wy 


fan  den 

Dircksz. 
jœur  de 
a  lion.  " 
rôle  dis- 
et  Irépi- 
le  brave 
it  infail- 
es  qui  le 
pierre  de 

,  Anglais 

ntsi  bien 
taille  sur 
3  bientôt 
jndre  les 
3  IloUan- 
i  instant, 
•Anglais, 
t  plus  Isa 


(re  la  fac-* 
ago  allait 

mais  une 
,  se  trou- 
min. 

st  devant 
)as  à  choi- 
ce jaune  ! 
lande  1  " 
bre  d'une 

Javanais, 
ite  troupe, 
ittant  avec 


—  133  — 

l'énergie  du  désespoir  contre  une  éom^n,.*.       ^  -    -  . 
de  nombre.  Walter  f.siit  t.,  nb-^r  !?«?'";  P^"?"'^ 
de  ses  ennemis  soa.  s'iil    b^Ve'^^  "l^^^^^^ 
bnsant  les  crânes  des  Javanais  aveo'les  ,•  sT's'i]  ^l"^"' 
mou.,.ets,   dont   ils   s^ 

pieds  les  cadavres'de  crnq  oalix  L"?i''°'T;'  ^  ''' 
fait  de  rage  et  de  dés  s;:iir  ^4^^;  {'-'"''  " 
triomphalement  ricaner  en  face  de  In  ^  ^"^  '''''I^ 
s:i  bien-aimée  tomb.  de  sesTèvre,  ,  '  '^  '"  "^'".'^" 
adieu.  Il  allait  succoXr  pf  ;i  .  '^'^'"'"^  "'^  triste 

si  cette  liorrible  cSon'Vâ  XZ''""^''^^"^ 
Be  précipita  avec  une  nouvell  r ?.f  "  h/''''^ '^ 
Javanais  et  abattit  une  dizTinp  H'??  ^«l'Je  gros  des 
cela  ne  changeait  rien  à  t  :"u.don'' 1^''%  ^''' 
lequel  il  luttait  avec  ses  ïnm  '    '°  ^^^^'^  ^«"s 

de^'ennemi,  se  ScSai^tdTemen?"^  '''''''' 

S  ""^^^^  ^^"^^  f ^vano;ir!s?n"dcr2  ;r  esVo'de 
delnè^-  ',;;  JaTa^s'ircri^r  ^''  "^^"  '^'^  "'"^  «^ 
-Hollande  I  Hoï?â  !  bo'u"a  f'  ^"'^'   "^-^^^'^^"^«^^  '• 

bord  de  lamerpour  a^Slv/-^'^^^':^  ^^"  ^« 
loupe,  il  donna  orire  de  ti  i  V,^l  ^^-n^"  ^"  ^*  °^«- 
compacte  des  ennemis  i  de^cendli^' '"'  ^'  ^''^' 
Jiaut  du  rempart,  rassembla  eTto^V^^  "^^ 

xantaine  de  piqûiers  et  frannhif  i  ^''^^  "'^^  «oi- 
troupe  Pourc'o'urir^itecrr  t  y^^^^^^^  '^^"e 

gés  dans  cette  lutte.  -hollandais  enga- 

Frappés  par  derrière   mr  ]'.,>..»,«  j 
foudroyés  par  qu.tre  ^1^!;^  1^™!.'',!?.  P'9"i«J»  ^t 
nais  prirent  U  fuite  sur-Telgbamn'IT'?''"'  '*?  t""»' 
hors  de  la  portée  des  canoL^^^Jr^l^'r  éui.'^i'^tïr 
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Van  dea  Broeck  sauta  au  cou  du  vaillant  enseigne, 
«t  témoigna  autant  de  joie  de  le  voir  sain  et  sauf  que 
si  Walter  eut  été  son  propre  fils.  Ému  de  ce  cor- 
dial accueil,  le  jeune  homme  ne  savait  comment 
exprimer  sa  reconnaissance  ;  dea  larmes  remplirent 
sés^yeux,  et  son  regard  S3  leva  vers  le  ciel  pour  re- 
mercier "Dieu  de  sa  miséricorde. 

Les  Hollandais  s'occupaient  de  relever  leurs  morts 
•et  leurs  blessés  du  milieu  des  cadavres  de  leurs  en- 
nemis. ' 

"  Eh  bienj  mon  brave  Walter,  comment  les  cho- 
ses se  sont-elles  passées  là-bas  ?  "  demanda  le  capi- 
taine avec  une  visible  inquiétude. 

Tout  en  paraissant  chercher  d'u«e  main  quelque 
chose  sous  son  pourpoint  et  en  essuyant  de  l'autre 
le  sang  et  la  sueur  qui  couvrait  son  visage,  l'ensei- 
gne répondit  : 

"  Cdla  n'a  pas  duré  longtemps,  nais  il  a  /ait  terri- 
"blement  chaud  :  le  sang  coulait  à  flots  sur  le  pont  de 
notre  vaisseau  amiral.  Oh  !  capitaine,  j'ai  vu  la 
mort  sourire  ;  elle  croyait  cette  fois  avoir  gagnée  sa 
partie  contre  moi,  mais  ma  mère  qui  est  là-hàut  a 
triomphé!"  ""^^ 

En  tirant  de  son  pourpoint  une  kttre  ferœée,  il, 
ajouta  : 

"  Capitaine,  le  gouverneur  m'a  chargé  de  vous  re- 
mettre cec\  C'est  un  message  d'une  haute  impor- 
tance, sans  doute,  car  M.  Koen  nous  suppliait  à  mains 
jointes  de  vous  le  porter,  ne  survécût-il  qu'un  seul 
d'entre  nous. 

Van  den  Brocck  rompit  le  cachet  et  jeta  les  yeux 
sur  Id  contenu  de  la  lettre.  Ce  qui  s'y  trouvait  ne 
devait  pas  être  long,  car  tout  aussitôt  le  capitaine 
donna  l'ordre  de  regagtffer  la  factorerie.  Tout  en 
marchant  à  la  tête  de  ses  hommes,  il  consulta  la  let- 
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rer?e!'va!.''d':âr:ck  t 'r  ''?'"^^?  ■"""  '»  f««'o- 
DircL.  et  yI:  n^%  tZa^'  '  »"  <=<"'^8«'' 
Ecoutez  :  voici  ce  q«e  m'écrii  le  gouverneur  ; 

riorité  de  l'ennemi  T?n,l/"^  '  *™«">'9  supé. 
vires  hollandais  qui  se  tron rp„f  ?"  '=?"'=''"  '««  »''- 
da  la  Soude.  Je^  vo  t  co„fl7  1  ^^J^il'  î"'""  P"'" 
dément  de  la  flictorprm  .  ^ip  '*  garda  et  le  comman- 

nier  homme:'' t'X:^,^fpt3^.  ^  a'f"  ^T 
venir  tirer  ven=-eanee  d'nno  YLil,  '  1  •  ^  "«'«fai  de 

tenant  du  caritafue  fe  ^^^t^ful -l:-    ^'  "«"■ 
»apIao3  renseigne  WalterPietersen  """""'  * 

"  Jean-Piebbe  Koen.  " 

.    L's  capitaines  se  consultèrent  npn^.„f  ~     i 
instants  ;   après  auoi  vZ  Zl  i?*'"'?'"  quelques 

tambour'et  lui  drna  IWdre  de  K^  ?'"^''  "" 
«èsquele»  hommes  qui  n°éta?entna^i!'  't  "PP«'- 
remparts  se  furent  r^n",  lu  oe„^?'1?/f'^?"'e» 

oomm,„aa„t  ûtformer  le  cercle  "amèMP'"!?'  '* 
né  lecture  de  la  lettre  A«  J,-.'  '  P^  *,*°""  don- 
voix  ferme  et  calme  S'>uveraeur,  dit  d'une 

torërfeTsTSa  no.i'f"'^°^'^  =  1?  »»'"'  ''«  l-^  fac- 
Nous  avons  Aéénrowt  "'""'"«u'',  *  "<"™  bravoure. 

inflexible  et  héroïqte  résô  utl''„      V^""'"  ^^  ^"''^ 
nombreux,  notre  l.Utn^ ".•.n-^fl!"!!™'»,'»'" 

wge  n&r!andaTs Tenous  ST"°?  <»"«  P«A'«  «o»- 

""^s  était  jamata  uonnéa  ?  Péné- 


^Wlsf 


—  136  — 

trez-vous  de  la  pensée  que  le  génie  de  la  patrie  plane 
au  dessus  de  ce  coin  de  terre  et  a  les  yeux  fixés  sur 
vous.     Contondez  vos  ennemis  non  seulement  par 
votre  intrépidité,  ils  la  connaissen-t  déjà,  mais  par  une 
vertu  plus  difficile,  la  patience.  Que  l'histoire  dise  un 
jour^à  l'honneur  de  la  Néerlandp,quelroi3cent8de  ses 
fils,  abandonnés  sur  la  côte  de  Java,  ont  vaillamment 
et- victorieusement  tenu  léte  à  des  milliers  d'ennemis. 
Peut-être,  en  ce  moment,  les  Anglais,  les  Portugais 
etrles  Ja:vanài3  se  réjouissent-ils  déjà  de  notre  chute  ; 
petit-qtre  8e  partagent  ils  déjà  les  riuhessea  que  la 
N^erlande  a  rassemblées  ici  ;  mais,  camarades,  jurez 
avec  moF,  — ef  que  le  Dieu  du  ciel   entende  notre 
serment, —jurez,  que  ce   n'est  qu'en  passant  par 
dessus  nos  cadavres  qu'ils  mettront  le  pied  dans  cette 
factorerie  !  Nous  la  conserverons  ou  du  moins  nous  la 
défendrons  jusqu'au   dernier  homme.     Et  si  la  vic- 
toire doit  enfin  rester  à  la  trahison,  il  faut  qu'aucun 
Néerlandais  ne  voie  cet  infâme  triomphe  !  " 

Une  immense  acclamation  répondit  à  l'allocution 
du  capitaine  ;  tous  les  hommes  élevèrent  en  l'air  leurs 
piques  et  leurs  mousquets,  et  répétèrent  le  serment 
de  leur  chef.  Dans  ces  clameurs  confuçfs  on  ne 
pouvait  distinguer  que  :  hourra  !  Hollande  {jusqu'au 
dernier  homme  I  jusqu'à  la  mort  !" 

•'Je  vous  remercie  au  nom  de  notre  chère  patrie, 
dit  Van  den  Broeck  i  rofondéinent  ému  ;  allez  et 
gardez,  avec  ce  noble  courage,  le  sentiment  non 
moina  noble  du  devoir  et  de  la  di>cipline.  Je  bénis 
le  seigneur  de  m'nvoir  placé  à  la  tête  d'hommes  aussi 
braves  !  Allez,  frère?»,  nou3  ferons  des  miracles  sur 
cette  terre  !  " 

Les  hommes  allaient  s'éloigner  ;  ma  s  le  capitaine 
Dircksz  fit  signe  ^^ses  soldats  de  demeurer.  Puis 
îx  se  dirigea  vers  Yv  aller,  qui  se  trouvait  un  peu 
plus  loin  à  coté  de  son   drapeau  et  faisait  essujtr 
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Dirck^z  "S?t  Itn?"^  '^''    r^'^^'''  ''^  vêtements. 
1^  S  r\     ^"'^^g'^e  P^»-  la  maio,  l'amena  devant 

la.'  ^"^  ^^'"Pag-^c,  et  dit  à  ses  soldats  • 
.nrv,K  /       '.  ^^^'^  bra-,  6  lieutenant  a   péri   dans  !« 
i^eux  omcier.     (Jet  enseigne    ohp    tr^na   ^a-\ 

renT^s°Tom  J'.","''"',  P-°"  ""'"  Heatenarit  I  crié-  ■ 

1 1  ~.^°'  '   '«"tenant  ?  balbutia  Walter    ton»  m.™ 
blant  de  aa,sis,e»eat.    Ah  !  ce  nvlt  paTposl/a'î"- 

»a]o*de^^.Kl„rJitf  ^"  "^P^^"»^'  -'-•'  '^ 

sonnet  ,e  regard   avide.ent^x/stt'^rt^ô  X 

voas  étifz  à  borj'de  la  flotte     7^^  ^""S"  1"« 
etlaconsoler      T   j  Al'ez  la  tranquilliser 

je  vîe"sTo!:s^4 Lt^N^^^^  -^-  et 

ua  verre  de  vin  d'E^nicmp  !    .^"^erons  en  passant 
promotion-  "  P^"^  en  1  honneur  de   votre 


"Walter, 


transporté  de  boiih 


»e  airi«e7.rirdrrd?^;i  Zb^;::?^"^; 
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loin  déjà  il  vit  la  jeune  fille  tendra  les  deux  bras 
"  m'  «' '' «'^'«F^dit  sa  voix  bien-aimée  a'écrfer  : 

encore  ?V         '  ^'  ''°"'  '^'"'"''^^  '    '^  ^'^  ^^^^"^ 


\  I 


VI 


vetult\îlv^'^'^''^^'f^'^}^^''^'  «"g1«i«^^  était 
venue  jeter  1  ancre  au  milieu  des  îles,  dans  la  baie  de 

Jacatra.  Son  artillerie  ne  pouvait  'atteindre  la  fac 
daif  f  J,/"^'"  -^  seule  présence  enlevait  aux  Hollan- 
dais tout  espoir  d'assistance  du  côté  de  la  mer,  au 

"eS"?ot-r'"''  ^^"^""^^^  revînt  av^c  le 

rpn^r^*.''^  V^  l^'  Javanais,  enhardis  par  l'appa- 
rente victoire  des  Anglais  et  désormais  secondés  é^ner- 
fZ   v°^  5^'  T^i'  assailliraient  bientôt  la  facto- 

mrane?.'i  t""  ^'"''^  ^^'î^»  ^'^^^^«  d'exhausser  le 
Sn^  l\^  "^"^  d'enceinte  de  la  forteresse  au 
moyen  de  balles  de  marchandises  tirées  des  ma-^asios 
de  la  Compagnie.    Les  étoflfes  les  plus  précieuses 

i^ùine,  les  fins  tissus  de  coton  du  Bengale,  oi  mênif^ 
icrlT  ^^^.^^d;a^g«nt  du  Japon,  furent  enTatT; 
sur  les  murs  inachevés  où  on  les  fixa  au  moyen  de 
minces  pieux,  en  les  étayant  à  l'intérieure  p{r  Hes 
amas  de  terre.  Comme  to-'uHle  monde  avai  t^ravaU  é 
ren  !n  LT  T^  ^'^'"''  ^''  ^^^P^^^s  atteigni! 
ITL^^J^rJZ^'  deux  jours  une  hauteur  inccessible, 

au^on  dft  ^  ^'"^^  rT^"'^''^  ^  cette  circonstance 
qu  on  dut  de  voir  les  Javanais  laisser  s'écouler  près 

ictor^rie''^""''  '^"^  '''''  ^^treprend-re'conîr'e  Fa 

^Z!?,»l°L"."..l«°^Pl  ï«^  Hollandais  n'étaient  ms 
hirZî^rTuT'  -^^"Z épargner  autant  que  poisi- 
Ole,  malgré  le  danger,   les  marchandises  de  la  C^m- 
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pagnie,  ils  avaient  poursuivi  rach^vpm^nf  ^.„ 
parts  en  y  transportant  de  la  terre    T  m  '        '"'"' 

qae  les  Java  ais'^ttl^e':?'.^'''''"^^  '"  '»'' 
quillement  l'achèvement  'î''f 'f  .PO"fsaivre    Iran- 

pouvaient  con>p%Z7\^:  ^^t^t    "^  "^ 
moms  nnp   ♦û»f«*;.„       ^«o/ ennemi  ne  ht   pas  an 

travaux".""  L;w""sûrnrl°„"''  '''  '""'>'"  ''''°''  'e"" 

jour,  lia  virent  apparat(re  une  ambassade 


twwr 


Ja  ojraulé  dos  Javanais,  Jo  conseil  de  guerre  ne  re- 
fusa pas  d'entrer  en  négociations  :  c'e-taît  un   moyen 

mis  d  ailleurs  ou  commençait  a  craindre  le  man- 
que  de  poudre,  et,  entamer  d<s  pourpr^rer.»  c'était 
épargner  des  munitions.  '       ^         •'  ^  ^^^^^ 

Déjà  deux    fois,   ce  jour-lû,   l'ambassade  ft'était 
rendue  du  camp  javanais  à  la  factorerie,  et  chaque 

les  KÔfln^^^^      ""'^"^'^  '?  "^"^^^^^^^^  conditions  qr 
swl>   h""''-^^"^'"'  j"°^^^   inacceptables  ;  irne 

mentset  dabattro  les  murs  de   la  fortere«!ap     L« 

ffi'rn^^r '"^''^  ^'  P^"^  ""^  ^"^^^"i»^  «o^sidé- 
raoïe  en  numéraire. 

Le  conseil  de  guerre,  à  son  tour,  avait  form.do 
lonjHmatum  :  il  proposait  de  faire  don  au  pa^^  ! 
rang  d  une  somme  de  six  mille  réaux  ;  ma^X 
factorerie  devait  ivster  dans  l'état  où  elle  se  TraLlt, 
jusqu'à  ce  que  le  retour  du  gouverneur  KoLn^^^^^^^^ 

traité  définitif.    Sur  ces  propositions  les  envovés  T. 
vauaia  s'étaient  retirés  sans  que,   depuis  ?Jrt    on 
apprît  plus  rien  de^cette  «ifaire,\t  Von  'coLerçait  à 
croire  généralement  que  les  négociations  entamées 

nt^esl's 'r'  fr^''''  ^^P^"^-^  ''  était  convrta 
hnl.ni  •  ^^P"^^^^"^  Pangerangetle  commandant 
hollandais  qu'on  no  poursuivrait  pas  les  hostilités  sans 
avertissement  préalable,  et  comme  jusqu"c  les  Jn 

de    leurs  bastions,     on    pouvait    encore  conserver 
quelques  espérances  pacifique?. 

Une  lettre  en  langue  malaise,  lancée  pendant  la 
nui;,  au  moyen  d'une  flèche.  rar.-1ps«nc  L  «î!:!  J? 
ia  iactorerie,  vint  donner  aux^  IToiïanTairi'expIicaï 
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tion  de  l'dtrange  attitudo  de  leurs  ennemi.     q:«i 
cet  cent,  le  pangerang  do  Bmtam  aunTd^P«nr 
sous  menace  de  cuerre    nnv  An«    •    /   ^  défendu 
les  Hollandai,  sufi:7;rVi  oiref^/an  î/«irra^"^t 

aj.U  irrité  le  pan/JiigrtatVcZr^^^^^^ 
glais;  de  Jasa  disposition  inattendue  de  AirJio      • 

loyales  L.  lettre  portait  po?^X  '?„',!?'''  '' 
d'Anachoda  Waltyn^,  juif  cM-Th  .  ir  ^î"^ 
Broeck  avait  pu  apprécier  aVÎn  m  1  '"'  7î°  ^^^ 
ment  aux  Ilolland^a^s  '  ^^  ^"'''^  ^^  ^^^««e- 

On  croyait  donc  n'avoir  plus  de  raison  â^  ««      x 
fier  du  pangerang  ;  mais,  cimmel/lettre  el/r  mi"^" 
pouvait  être  une  ruse,  on  réaoJof  n'offln^   ej/e-môme 
lement  que  les  choses s'ivste^^^^^^^^^^^ 

ver  cependant   h  s   fortifications  de    L;','-^' 
Pour  exciter  le  zèle  de  la  ffarni<,nn  !*  J      ^^«^«rerie. 
bonne  volonté,  Van  den  BCc^a  '  t  nrn^^'°'"  '' 
jour  oa  le  travail  des  fortification/t.f-.^^^    ^'^'  ^^ 
ferait  distribuer  à  chaque  soitretToU^^  '^ 

teur  de  la  Cor.pagoie^"uVe  bo.ne  mesu?e 'df'^-" 
d  Espagne,  et  qu'on  célébreraif  no.  „  •  de  vm 
l'achèvement  de  aLrl^A^'^^^^^^^  uo^e  joyeuse  fête 
guerre  avait  décidé  Qu'à  cpÛa  ««?«"''•  ^^  ^^^^sen  de 
un  nom  à  la  fao-ore^  oV^rrrret^'-S 
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qu'on  tiendrait  ce  nom  secret  pour  la  garnison,   sfîav 
que  sa  proclamation,  le  jour  de  la  fête,  fît  plus  d'im- 
pression  sur  les  esprits. . . 

Le  treizième  jour  après  le  départ  de  la  flotte  on 
termmait  le  dernier  angle  du  parapet,  et  tout  semblait 
indiquer  que,  dans  peu  de  temps,  dans  une  heure 
peut-être,  ia  fote  promise  se  pourrait  commencer. 
Un  voyait  sur  la  place  de  nombreux  soldats  qui,  tout 
en  poussant  des  acclamations  et  en  chantant,  atta- 
cbaient  a  de  longs  bambous  des  pavillons  de  toutes 
couleurs  ;  il  y  en  avait  de  rouges,  de  bleus,  de  iau- 
nes,  de  verts,  de  bariolén  même  ;  le  blanc  seul  avait 
été  exclu  :  on  ne  voulait  pas  donner  à  l'ennemi  l'idée 
qu  on  désirait  la  paix.     Un  peu  plus  loin,  quelques 
autres  hommes-  entouraient  uq  jeune  arbre  tout  ver- 
doyant, un  mai  cvné  de  petites  flammes,  de  guirlan- 
des etu^e  roses  en  papier  d'oré.     On  continuait  de 
suspendre  à  cet  arbre  des  colliers  de  brillantes  perles 
en  verre,  de  l'embellir  et  de  le  parer,  comme  c'était 
la  coutume  dans  la  mère  patrie  pour  célébrer  un  hsu- 
reux  événement.    Quatre  sergents  venaient  d'appor- 
ter auprès  de  l'arbre  un  objet  recouvert  d'un  voile 
en  étoffe  de  coton  tricolore.    C'était  une  trôs-ffrande 
planche  d  incorruptible  bois  de  te/.-,  sur  laquelle  on 
avait  peint  en  lettres  gigantesques  le  nouveau  nom 
de  la  factorerie,  qui  devait  être  solennellement  décou- 
vert  pendant  la  fête. 

Près  de  l'un  des  deux  grands  magasinV,  une  ving- 
taine de  femmes  et  environ  autant  d'enfants  étaient 
a  Ignés  sur  deux  rangs.  Ils  étaient  parés  de  leurs 
plus  beaux  vêtements  et  s'étaient  orné  la  tête  aveqle 
peu  de  fleurs  qui  restaient  encore  dans  la-factorerie  • 
ils  tenaient  à  la  main  une  branche  de  moringa,  uno 
feuille  de  bananier  ou  de  cocotier,    ^ous  les  visages 

étaient  illuminés  nar  un  rnrJion-e  o/Mi»;«^    *^„r.  U  .-_„-- 

rayonnaient  de  joie.    A  quelque  distance  de  là,  de- 
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être  donoé  du  haut  des  rem^nf    ^"  ''«v^itîenr 

i^e.nes,  a  antres  encore  enfoncaipnt   H-ino  u  „  i  j 
po^aux  et  des  pieux  pour  consSl  Vo~     ^'^ 

Walter  Pietersen  était  au  milieu  des  soldat? '.t  î. 
encourageait  par  sa  parole  et  par  son  Lemn^^^^    Vf 
hommes  n'avaient  ràa  hp«nin  \h.  ^  .   ^-^cempie.    Les 

pour  poursuivr:7euTtratravt  romXdT^.^"^ 
que  la  sueur  découlât  de  leur  visage  iïï^lLr  '  ^'"'^ 
leur  lâohe  avec  empressement  èfnrio     ^^^P'^^sajent 

ment^où  sera,t  donné  le  signal  de  l  rSaVce  gl".  ■ 

niéffoS;l4r^'dT;arte't"lrre  o"°f' "  "»  ''- 

parapet ,  encore  quelques  coupa 
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de  bêche,  et  îa  fortification  de  la  factorerie  allait  être 
complètement  achevée. 

Le  sergent  qui  surveillait  le  travail  eofonça  aussi- 
tôt son  rotang  en  terre,  et  agita  son  chapeau  dans  les 
airs  en  criant  : 

"Hourra!  hourra I  c'est  fini!" 

Tous  Hfs  compagnons  répétèrent  ce  cri  et  firent 
retentir  la  factorerie  de  leurs  joyeuses  acclamations. 

Sur  un  signe  du  commandant,  les  tambours  batti- 
rent le  racpel  ;  les  trompettes  y  mêlèrent  leurs  sons 
éclatants.'  Tous  quittèrent  les  remparts  pour  se  ren- 
dre  sur  la  place,  à  l'endroit  désigné. 

'Chemin  faisant,  Van  den  Broeck  dit  à  VValter 

Pictersen  * 

"  Lieutenant,  allez,  je  vous  prie,  chercher  Adélaïde 
et  sa  mère;  je  leur  ai  promis  que  vous  seriez  leur 
guide  pendant  la  fête.  " 

Walter,  tout  tremblant  de  joie  en  recevant  cette 
bienheureuse  mission,  s'élança  vivement  dans  la 
direction  de  la  demeure  du  capitaine. 

La  servante  Rosalie  était  sur  le  seuil. 

"Entrez,  monsieur  le  lieutenant,  dit-elle  à  Walter. 
On  vous  attend  depuis  longtemps  déjà.  Depuis  une 
demi-heure,  mademoiselle  ne  sait  plus  tenir  en  place, 
tant  elle  est  impatiente.  Elle  s'est  faite  si  belle  que 
vous  ne  la  reconnaîtrez  plus.  " 

Le  jeune  homme  entra  dans  la  salle,  et,  maigre 
l'affirmation  hyperbolique  de  la  servante,  reconnut 
fort  bien  Adélaïle.  La  beauté  dont  la  nature  avait 
doué  la  fille  clu  capitaine  suffisait  à  la  parer,  mais  il 
est  juste  de  dire  que  la  lichesse  de  sa  toilette  et  sur- 
tout le  goût  excjuis  qui  y  .avait  présidé  augmentait 
encore  la  séduolion  qu'elle  exerçait. 

Sur  une  robe  traînante  en  satin  blanc  elle  portait 
un  corps  de  jupe  en  velours  vert  qai  de^siDait  admi- 
rablement sa  taille  svelte  et  gracieuse  ;  une  coiff'  re 
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en  soie  transparente,  brodée  de  points  d'or  et  d'ar- 
gent, entouraient  sa  couronne  de  cheveux  blonds 
comaie  d'un  voile  nuageux,  etdescendait  par  derrière 
jusqua  terre.  Le  bonheur  et  la  satisfaction  inté- 
'  neure  rayonnaient  dans  ses  yeux  bleus,  et  ce  fut  par 
°°»^-îîr  1  •'°!®^'"*°'^°^  ^'^'«^^e  salua  le  lieutenantr 

Walterl  Walter  I  s'écria-t-elle,  votre  travail  est- 
il  fini?  va-t-on  planter  le  mai?  Ah!  ce  sera  une 
belle  fête,  n'est-ce  pas  ? 

-Oui,  notre  tâche  est  finie,  Adélaïde,  répondit-il. 
Ecoutez  quelles  exclamations  !  Votre  père  m'a  en- 
voyé vous  prendre.  Oh  !  je  l'en  remercie  du  fond 
du  cœur  ;  il  est  si  bon  pour  moi  I 

—Qui  eût  jamais  osé  espérer  cela?  dit  Adélaïde 
Dieu  dans  sa  misén^o.  le,  a  visiblement  et  généreu- 
sement répandu  -  ioe  sur  nous.  Il  y  a  si  peu  de 
temps  que  je  vo^  ..  .a  mort  menaçante  devant  moi 
SI  peu  de  temps  que  nou3  tremblions  dans  la  crainte 
de  tomber  entre  les  mains  des  cruels  Javanais  IJe 
SUIS  guérie;  vous  voilà  déjà  lieutenant;  mon  père 
vous  aime  ;  la  factorerie  est  entourée  de  forts  retran- 
ehements...  Nous  pourrons  garder  ce  sol  pour  la 
gloire  et  la  prospérité  de  la  Néerlande. . .  et  être  heu 
reux  sur  cette  terre,  Walter  ! 

—Hâtons-nous,  Adélaïde,  dit  le  lieutenant,  sinon 
nous  pourrions  arriver  trop  tard  pour  les  actions  de 
grâces  ;  et,  comme  vous  le  dites,  Dieu  nous  a  trop 

3«  i""^"/'  Pf?f  o^?,  Po^»^  ««  pas  nous  unir,  dans   ■ 
toute  la  plénitude  d'un  cœur  reconnaissant,  et  lui 

tmit''  ""?  ^'''"1^®  P"^'«    ^«  gratitude  et  de 
xemerciment,  avant  de  nous  livrer  à  la  joie   " 

On  attendait  encore  Mme  Van  den  Broeck.  qui 
«chevait  sa  toilette,  et  à  laquelle  on  avait  préecriL 
comme  a  toute  les  dames  de  la  factorerie,  de  L  mrlr 
ae  ses  plus  riches  atours.  -  x-  -- 

.  "  Ma  mère,  ma  mère,  dit  Adélaïde  d'un  i 


10 


près- 


i  ■■ 


— 146  — 

s^ot,  hâtez-vous  donc  I  Nous  ne  devons  pas  man- 
quer  la  prière,  et  mon  père  nou?  ea  voudrait  d'are 
eu  retard.  "    ^  v*" 

;  —Encore  une  couple  d'épingles  à  placer;  et  j'ai  fi- 
ni, répondit  madame  Vanden  Broeck:  Cbercfcmoi 
mon  livre  de  prières,  Adélaïde,  car  jenesàié  ni8*)ien 
par  cœur  le  psaume  désigné^  '  '         -  ^^ 

Je  le  sais,  moi  î  s'écria  A^élaï  Je  ;  je  l'ai  chanté  si 

Sf  n  ^  demi-voix,  qu'àforce  de 'l'écouter,  notre 

•-^«fF^°^^ -^°i  P^'  l'apprendre  et  qu'il  murmure 

«djsi,  à  part  lui,  du  matin  lusqu'au  soir,  cette  oelle 

ettouchante  prière Venez,  ma  mère,  vous  voi- 

la  tonte  belle  et  toute  parée. 

\v.^^°°°?^^^ï^^^^^"^®'^^°^  Adélaïie,  dit  mada- 
me Van  den  Broeck  d'un  ton  joyeux.     Ton  nôre 

beau  j^r.  ""'"''  ^"^  T^i  te  serve  de  guide  en  ce 

Le  jeune  homme    tout  saisi  par  cette  bienveillante 

11^  ^i^°'  P •'■''i^lfî'f  '*  ^'^''''^  ^«  respectueuses 

fwrlî  '  •??'!  ^^^^'?^'  ^^^^^  ^^Jâ  P"^  ^on  bras  et 
1  entraînait  a  travers  le  vestibule.     Congo  et  la  ser- 

nl^iV^•*'°^''^''°^'  °î''"^'  ^''^^  ëvsi^^  parasol  et 
K„!  'T^  r  ^''  maîtresses,  selon  la  contume  in 

nrs';oufér''  '"*"'''  p^^^  ""^  ^^^-^-- 

n.^^I'S^^^  ^"^  S'"*'"?  ^'^  capitaine  apparut  sur  la  pla> 
ce  déjà  les  soldats,  les  employés,  îfes  gens  libres  les 
esclaves,  les  femmes  et  les  entants,  étafent  alignés  en 
rangs  comme  s'ils  devaient  défiler  solennellement  en 

wf  ;  ^  ^2  *^''  ^'  ^"'^^^Ç«  «^  trouvaient  les  tam^ 
^TrrlV''  5?^P«^f««  î  apria  cetix-ei,  les  homme»     ^ 
qui  portaient  le  mai  et  les  sergents  chargea  du  trom 

^r.*^T"  ï'"^^î""^'   ®''  '^^  remmes  et  les  enfants  te- 
nant des  branches  verdoyantes  à  la  main.    Le  reste 
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de  la  population  suivait,   disposée  en  groape,   doot 
chacan  avait  son  drapeau.      :  • 

Les  acclamations  s'étaient  toés  ;  il  régnait  un  pro- 
fond silence. 

Au  moment  où  'ï^alter  et  les  deux  femmes  attei- 
gnaient le  lieu  de  la  réunion,  lôa  tambours  firent  en- 
tendre un  sourd  roulement,  et  tous  tombèrent  à 
genoux  avec  un  solennel  et  pieuse  recueillement. 
Adélaïde  et  sa  mère  s'agenouilièi'ent  sur  les  uattes 
que  Rosalie  s'était  empressée  d'étendre  devant  elles. 
Les  majestueux  accents  d'un  cbant  adressé'  au  Sei- 
gneur par  trois  cents  b:uchos  s'dlevèrent  en  mélodie 
sévère  au-dessus  de  la  foule  prosternée,  et,  comme 
une  hymne  sublime,  les  paroles  suivantes  montèrent 
verslecie!  : 

"  Je  cliéris  le  Seigneur,  car  il  a  écouté  ma  voix  et 
exaucé  la  priAre  que  je  lui  ai  adressée  dans  mes 
cruelles  souffrances.  Je  l'implorerai  dans  les  maii- 
vais  jours,  parce  qu'il  a'est  incliné  yen  moi,  salon  sa 
promesse.  - 

"Les  pièges"  de  la  mort  m'ont  entouré  ;  j'étais  eu 
proie  aux  angoisses  de  l'enfer,  plongé  dans  les  tribu- 
.  lationset  la  douleur  ;  et  j'ai  invoqué  ainsi  le  nom  du 
oejgneur  :% 

"  O  Seigneur,  sauvez  mon  âme  du  danger  qu'elle 
court  ;  et  j^âi,  trouvé  qu'il  était  plein  de  bonté  et  de 
miséricorde  et  savait  préserver  lé  faible  sans  défense  ; 

"Car,  au  moment  où  j'étais  fbulé  aux  pieds.  4 
Dieu  tout-puissant  est  venu  à  mon  aide.    Réjouis-toi 
mon  ame  désolée,  de  ce  que  le  Seigneur  t'ait  accordé 
ce  bieofait  ! 

'  ^-êîgneu-,  vouâ  avez  délivré  mou  âm*  de  la  mort  • 
vous  avez  séché  mes  larmes,  gardé  mon  pic^  des 
précipices;   c  est  pourquoi  je  veux  marcher  pieuse- 
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ment  devant  vous,  pendant  tout  ks  jours  de  ma  vie, 
o  Dieu  tout-puissant  I  (1)  "  ' 

^  Ji/  *rJ'  *^?*'^^"®  .^^""'^  ^«  ^i  imposant  et  de  si 
émouvant  dans  la  simplicité  de   cette  fjmne  de  gra- 

i^f.l'l^pf  5'  '?  f ''«"f  "  P*^  ^^«  Hollandais.,  sous 
le  ciel  de  l'Inde  et  dans  Jes  murs  de  la  forteresse  as- 
siégée, que  beaucoup  de  vieux  soldats  grisonnants 
sentirent  eux-mêmes  une  larme  d'attendrissement 
couler  sur  leurs  joues. 

Cependant,  quand  un  nouveau  roulement  de  tam- 
bours an  non  «a  la  fin  ce  l'hjmne.  un  sourire  de  fête 
et  de  joie  reparut  sur  tous  les  visages.     L^g  hommes 

Srll ':?''''î^'/°  *1^'  ^'  ^^  '^°^P«  dressèrent^e 
«nTn.  'li'^^™^'  i^'^J""  ^''^  '  ^^«  ^^mmes  et  les  en- 
enfants  élevèrent  les  branches  verdoyantes  au  dessus 
de  leurs  têtes  ;  les  soldats  agitèrent  flammes,  pavil! 

r.r\?'T-^"'''  ®'^°^^'  que  les  tambours  et  les 
trompettes  faisait  entendre  l'air  national  de  Gw^laZ 

me  de  Mssau,  et  aue  tous  répétaient,  et  battant' des 
mains  de  joyeux  Hourra?,  le  cortège  se  mit  en  mar- 

?^n//"i  Pf  1^°*  ^S  "majestueux.  Il  fit  d'abord  le 
r^ln'-^î^'^T^  et  s'approcha  du  mur  de  la  forte- 
resse  qui  faisait  face  au  camp  ennemi,  pour  planter 
le  mai  sous  les  yeux  m^mes  des^  Javanais  et  leur 
montrer  que  les  'kollandais  n'avaient  p,»s  Liore  pré- 
au le  courrtge  et  la  confiance.  ^ 
^  Walter  Pietersen  avait  pris,  avec  Adélaïde  et  sa 
mère,  un  chemiD  plus  court  pour  gagner  le  point  ou 

tTJlT  f^  ^''^'  'f  ^'  J°""«  ^'««tenanî 
avait  été  chargé  par  îe  conseil  de  guerre  d'adresser  à 
1  occasion  de  cette  solennité,  quelques  mots  d'encou 
sagement  aux  spectateurs.  Lorsque  le  coriége  attei- 
gnit le  sommet  du  rempart  et  fut  en  vue  du 
eamp  des  Javanais,  drapeaux,  flamme  Af  no.„7u„, 

P)  P^aanae  114,  de  David 
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s'élevèrent  plus  haut,  et  toutes  les  maii  s  r-i,^rent 
les  chapsaux  avec  un  redoublement  d'oruiio  siasme. 
Une  fornnidable  acclamation  s'échappa  de  toutes  les 
poitrines,  et  le  cri  :-Néerlande  !  Néerlande  !  hourra  I 
Pourrai— roulant  comme  le  tonnerre  en  longs  échos 
dans  la  plaine,  alla  retentir  jusqu'à  la  ville  de  Jacatra 
Les  Javanais,  ne  sachant  ce  qui  pouvait  se  pnsscr 
dans  la  factorerie,  et  étonnée  à  la  vue  des  drape. nx 
qui  flottaient  sur  les  remparts,  soriirent  en  foulo  de 
leurs  huttes  et  de  leurs  tentss  et  s'avancèreot  en 
pleine  campagne.  Pleins  de  curiosité  et  de  surprise 
Ils  dirigeaient  leurs  regards  vers  la  forteresse  hol'an' 
daise. 

Le  mai  fut  planté  et  salué  pir  un  triple  hourra 
Alors,  sur  un  signe  du  capitaine  Van  den  Broeck 
Waiter  Pietersen  monta  sur  un  petit  tertre  élevé  à 
dessein,  non  oin  du  mai,  et,  tandis  que  tout  Immonde 
se  découvrait  et  faisait  .ilence  pour  l'écouter,  il  dit 
d  une  VOIX  profondément  émue  :  "  . 

nJf£TKP^°°°u?  ®' .*'?'''  le  conseil  de  guerre  m'a 
confié  1  honorable  mission  de  vous  adresser  quelque* 
paroles  pour  vous  expliquer  la  signification^^om 
r«rA^"  ^"'  ^  ^'  factorerie,  et  qSi  va  bientôt  app™ 

nie  dnn/rSr"^'  ^''^  ^"  8'°'^^»^^  °««^  ^'«n  peu- 
ple dont    héroi^iue  bravoure  faisait  trembler,  il  va 

se,z3  siècles  déjà,  la  toute-puissante  Rome    'lé  nom 

d  une  race  industrieuse  qui,  grâce  à  son  caractèS 

un  301  lecond  à  l  Océan  lu:-même  :  le  nom  d'una 
pe  ite  nation  qui,  depuis  plus  de  qûarantt  an,    «? 

la  terre,  qui,  dep iis  lors,  entasse  exploits  sur  ex. 
reeaouroes,  a  su  se  créer  une  redoutable  iona^A- 
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lime  et  faire  flotter  son  pavillon  triomphant  sur 
toutes  les  mers  du  monde  ;  le  nom  d'un  sol  où  rési- 
dent l'arnour  de  la  liberté,  la  loyauté,  la  piété  et  la 
Kénércsité,  d'un  sol  qui  ne  compte  pas  ses  héros  • 
ùéros  du  commerce,  hércs  du  travail,  héros  de  l'art* 
héros  dans  les  combats. . .  Quel  est  ce  nom,  compa- 
gnons? Vous  l'avez  déjà  deviné  :  c'est  l'antique  nom 
de  notre  chère  et  glorieuse  patrie  ! 

En  ce  moment  les  sergents  arrachèrent  le  voile  qui 
couvrait  la  planche  et  élevèrent  celle-ci  au-dessus  de 
leurs  têtes. 

"Batavia  I  Batavia  !  "  Ce  cri,  poussé  par  trois 
cents  roitrmes,  retentit  dans  les  airs  avec  enthousiaa- 
tne,  et,  dix  fois  répété,  éveilla  tous  les  échos  de  la 
factorerie. 

Les  yeux  brillants  d'une  naïve  admiration,  Adé- 
Jaïde  avait  le  regard  fixé  sur  l'éloquent  officier,  et  le 
sein  palpitant  d'émotion,  avait  pour  ainsi  dire  vu 
•sortir  les  paroles  une  à  une  de  ses  lèvres.  Qu'il  était 
beaa  et  touchant  pour  elle  le  poétique  jeune  homme 
dont  la  VOIX,  à  la  fois  si  douce  et  si  pénétrante,  faisait 
frémir  d  an  sympathique  enthousiasme  tous  ceux 
qui  l'éooutaieut  I     . 

Walter  Pietersen  fit  signe  qu'il  désirait  parler  eu- 
eore,  et,  lorsque  le  silence  se  fut  enfin  rétablf  il  reprit 
a  on  ton  encore  plus  pénétré  : 

"  Oui,  frères,  que  ce  généreux  sol  porte  désormais 
le  nom  de  Batavia/  Qu'il  devienne  ainsi,  dans  lave- 
nir,  une  autre  patrie  pour  quiconque  a  du  sani?  néer- 
landais  dans  les  veines.  Dieu  lui-môme  le  veut  ( 
Dieu,  qui  a  soutenu  notre  courage,  retrempé  notre 
patience  et  frappé  d'égarement  nos  ennemis.  Là  où 
la  défaite,  1  efclavage  et  la  mort  semblaient  devoir 
f?"®  "?^^!.??""8lv^®  Sei^neu  nous  a  donné  la  gloire 
£»  iû  îneuipuo.  Nous  obéiroua  à  son  appel,  n*e8t«ce 
défendrons  et  nous  sauverons  Batavia  la 
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nouvelle  Hollande,  quand  même  l'accomplissement 
de  cette  belle  et  noble  tdche  nous  demanderait  de 
gigantesques  efforts  et  des  flots  de  sang?  Oui    nous 
le  ferons,  car  ce  petit  coin  de  terre  d'où  nos  acclama- 
tions reconnaissantes  montent  vers  le  ciel,  est  la  clef 
de  la. route  de  la  Sonde,  de  la  mer  des  Moluques  de 
la  route  de  la  Chine  et  du  Japon.     Si  nous  parve- 
nons à  le  conserver,  un  jour  la  Hollande,  reine  de 
1  Urient,  étendra  d'ici  son  sceptre  sur  les  plus  riches 
contrées  de  l'univers.    Si  le  conseil  a  donné  à  cette 
terre  le  nom  de  notre  bien-aimée  Néerlande,  ce  n'est 
pas  seulement  pour  que  désormais  nous  l'aimions  et 
Ja  détendions  comme  une  seconde  patrie,  mais  aussi 
pour  qu  ennemis  et  étrangers,  en  lisant  ce  nom,  se 
souviennent  que  dans  ces  murs,  avec  le  sang  des 
vieux  Bata/es,  se  retrouve  leur  héroïque  et  intrépide 
courage.     Encore  un  instant,  et  ce  nom  sera  exposé 
en  |ehora  de  nos  murailles  aux  yeux  des  Javanais 
eji  des  marins  de  tonnes  les  nations.    Qu'il  atteste 
ainsi  notre  loébranlable  résolution  de  ne  jamais  aban- 
donner notre  nouvelle  patrie.    Puisse  Dieu,  dans  sa 
bonté,  continuer  de  ^q^3  accorder  sa  protection  I 
puisse  le  pavillon  hollandais  flotter  toujours  sur  ces 
mursl  puisse  3at^vi^,(qiuç  nous  fondons  aujourd'hqi 
devenir  un  jour  une  source  de  richesse,  de  gloire  et 
de  puissance  pour  notre  chère  Néerlande  l  Hourra! 
Batavia!  Batavia!" 

On  ne  répondît  pas  immédiatement  à  l'appel  de 
1  orateur;  quelques  instants  après  qu'il  eut  cei-é  de 
parler,  les  auditeurs  étaient  encore  sous  l'influence 
dominatrice  de  sa  parole. 

U&is  ce  silence  ne  dura  pas  longtemps  :  bientr^t 
une  triomnhalft  nlnmp»r  A,io*o  ^««.  ?„  .:"  ' .  ?enio6 
T%  .      .' .  c: '"^*  w»i«i«  vioiia  ics  airs  es  is  mnf 

B.toTMl  Wiâl  fut  jeté  à  pleine  voixarxW 
naiB  Burpna  ;  enflo  l'écriteau  fixé  par  dea  cordés  à  ilo 
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SnlTéfi  aâi^^1^.''î^°"'^'?  ""•"■  ""^""a comme 
un  aen  aux  yeux  de  1  ennenn. 

♦.;iM°'^  '?  tambours  donnèrent  le  signrl  do  la  dis- 
tnbution  du  vin  :  soldats,  serviteur.,°femme8  et  en 
fan ts,  coururent  avec  des  cria  de  jois  ;n  ba.  des  re  ° 
parts  vers  le  grand  migasia  devant  lequel  se  tron  ' 
valent  dressées  les  table?.  ^  ^°^' 

^L  PK^  i^  ^^^'°'^'''  ^®  son  allocution.  Vaa 
«^SJr.^î"?  ^®  ?"'"''^  chevaleresque  et  plein  de 
sensibilité,  lu,  avait  surtout  exprimé\on  admiration 
oMermes  chaleureux  et  lui  ava'it  voué  une  éTèînelIe 

Adélaïde  avait  les  jeux  remplis  de  larmes-  à  cha 
?ntf  T.r^T^  ^''^^^^  lieutenant,  le  bonheur  eï 
illSk  s^fifri^r'  ^""^^^  ''^^''^  d;ia  jeune  fil  e 
sans  le  avo^^''n'^V.°"  bien-aimé  qu'en  ce  moment 
sans  le  savoir,  elle  laissait  chacun  lire  dans  son  cœur 

Jz^'ii  v:in:f r^dix^tio^^^^^^  p°"'.«"- 

Adélaïde  prit  l^main^f  l^e'"hofme'Tlr5 
tremblante  encore  d'émotion^  elle  lu??iT  '  '  '""*' 
Ab  [  cher  Walter,  que  vous  avez  b.Jn  narlé!  Tl 
y  a  dans  l'accent  de  votre  voix  je  ne  sah^onoi  /i 
magique  qui  fait  battre  le  cœur  et  le  remnlitT  J^ 

aZ7d?'%"^^^^-.    Ohl  jerer^erLTie'aqd  vo«; 
a  doué  d  une  âme  81  noble  et  si  élevée  !  "   "/^^'^^"^ 

lo  ^iT'^  ^  Adélaïde  exprima  à  son  tour  combiftn 
le  chaleureux  discours   de    Walter  1'^?  5 
Pendant  que  Walter  murmu;;^  qW,^^^^^^^^ 

rlff  '  'î'  -^^'^"^  P^'P^'^«^  recueil.?ait  le?doux 
éloges  que  lui  donnait  sa  bien-aimép    il  son  Ht  Xr 

rière  lui  quelqu'un  baiser  silenciedseLnt'^f^l;!"!: 

y  xaiHser  tomoer  deux  larmes  brûlantes     r^^VàVr  T 

-ègre  qui,  plus  que  tous  les  lulTavaû  é^^'^^^^^^^^^ 
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a  comme 


par  le  langage  de  Walter,  et  qui,  agenouillé  derriàre 
lui,  pleurait  comme  un  enfant. 

Le  lieutenant,  très-sensible  à  l'i  ffection  extraordi- 
naire qoe  lui  portait  l'esclave,  le  releva  en  disant: 

"  Console-toi,  Congo.  Si  le  Seigneur  continue  do 
nous  protéger,  le  jour  de  la  délivrance  viendra  aussi 
pour  toi.  Ton  cœur  est  assez  noble  pour  battre  dans 
une  poitrine  libre.  Aie  confiance;  un  jour,  je  l'es- 
père, je  pourrai  te  dégager  de  la  servitude  et  te  don- 
ner pour  patrie  cette  Hollande  que  tu  aimes  tant.  »' 
Le  nègre  bondit  en  jetant  un  cri  étrange  ;  des  lar- 
mes plus  abondantesjaillirent  de  ses  yeux  ;  il  courut 
à  Rosalie,  la^ saisit  par  îe  br^a  comme  hors  de  lui  et 
s'écria  : 

"As-tu  entendu?  Congo  deviendra  uu  Hollan- 
dais! Congo  sera  un  homme  libre  ! 

—Allons,  allons!  grommela  Rosalie,  lâohe-moi 
donc;  tu  es  fou  à  lier.  Toi,  Hollandais?  Tu  crois 
sans  doute  que  tu  pouras  te  débarrasser  de  ta  peau 
noire  ?  Prends  ce  parasol  et  laisse-là  tes  sottes  rêve- 
ries. " 

En  ce  moment  le  capitaine  Van  den  Broeck  rejoi- 
gnit sa  famille.  Après  avoir  adressé  au  lieutenant 
quelques  mots  de  félicita tionf»,  il  prit  le  bras  de  sa 
femme  et  fit  quelques  pas  sur  îe  rempart,  sans  doute 
pour  lui  montrer  au  loin  le  camp  ennemi  e^ lai  don- 
ner des  explications  sur  sa  position.  ' '^   .^ 

Pendant  ce  temps,  Adélaï  le  et  Walter^  -^  tenantr' 
par  le  bras,  s'entretenaient  à  voix  basse  de  sujets 
pleiDsde  charme  etd'intérêt  pour  eux.  Ils  parlaient 
de  projets  d'avenir,  de  la  douce  et  heureuse  vie  qu'ils 
pourraient  encore  passer  sur  la  terre.  Les  mots  Hal- 
land^e,  Amsterdam,  l'Ye,  tombaient  à  maintes  repri- 
ses  uÊ  iûurs  lèvres  avec  une  expression  d'amour  et 
de  joyeuse  espérance.  Le  soleil  de  l'Inde  était  bien 
flplendide,  la  nature  y  était  bien  d'une  fécondité  et 
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Ho  lande,  Ir  leuN^nLi.  -t/snobiteraient  en 

et  l"»rikn  esc  "pa/në»néêrir„d>^"  P"  ''?^  '^"" 

iTifinT  în/i;«;ui    j  x"6"6^'^>  exnut  leur  aoie  d  un  senti- 

œ:f'^'tni^:„^'j^/rietrB"r"'""'°"^ 

sant  sur  la  olaoe  d«  I»  1„,  '  ■  "  ^"'"'a.  retentis- 
ses trompettes  n'étaênflT"'',  ^'  '"  '<"'  «^«'«««■'t 
«e  passait^l  qtelqut'ptd^lur    ""  ^PP^'"  ""  «1°' 

laïi:  d:Te''."î:,eteo  le  hZP"'  f  ^'  «■'«'■^  ^  A-"^- 
rhjthme  de  la  mélodie  ^  ^^'^'®  '"  ^^ 
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ou  un  Portugais,  un  autre  s'était  peint  la  piitriûo 
en  jaune,  s'était  joto  un  drap  bariolé  sur  l'épaule  et 
passé  un  cric  de  carton  à  la  ceinture  ;  ainsi  affublé, 
il  rie  ressemblait  pas  mal  à  un  oran^/^-ay  javanais.  Il 
était  difficile  de  saisir  ce  que  disait  ces  acteurs  impro- 
visés ;  mais,  à  leurs  mouvements  et  à  leurs  gestes,  on 
comprenait  assez  que  la  scène  qu'ils  jouaient  était  une 
bouffonnerie  sur  leur  propre  situation  et  sur  le  dé- 
sappointement de  leurs  ennemis,  /^ru  une  foule 
de  plaisanteries,  suivies  d'une  viv  altercî  ûon,  et 
même  d'une  lutt^  à  coups  de  poing,  <.<  mit  n  long 
nez  au  Portugais  ou  à  l'Anglais,  on  ^:racb'  au  Ja- 
vanais ses  vêtements,  et  tous  deux  fur  e  jetés  à  bas 
de  la  table,  et  honteusement  chassés  au  milieu  des 
applaudissements  et  des  huées  des  spectateurs. 

I3ien  que  cette  grossière  bouffonnerie  parût  amuser 
beaucoup  de  femmes,  les  enfants  et  les  soldats,  Adé- 
laïde n'y  prit  pas  grand  plaisir.  Elle  en  trouva  da- 
vantage à  voir  le  spectacle  qu'on  préparait  à  dix  pas 
de  là. 

Là  aussi  on  avait  dressé  deux  larges  tables.  Sur 
cette  sorte  de  théâtre  étaient  assis  quatre  hommes, 
munis  de  pipes  colossales,  et  qui,  au  graûd  plaisir 
des  spectateurs,  lançaient  en  l'air,  par  la-bbache  et 
par  le  nez,  des  nuages  de  famée,  ou  plutôt  buvaient 
du  tabac,  comme  on  disait  alors. 

L'habitude  de  fumer  du  tabac  commençait  à  cette 
époque  à  se  répandre,  surtout  parmi  les  rratelols  et  les 
soldats.  Les  Espagnols  et  les  Portugais  avaient 
Irarisporté  cette  plante  de  l'Amérique  dans  l'Inde,  et 
avaient  fait  prendre  aux  peuples  d'  ces  derniers  pays 
le  goût  du  tabac.  Depuis  que  le  commerce  hollan- 
dais s'étaient  étendu  dans  ces  contrées,  beaucoup  de 
"""•'^"•J  aTKivuB  a.u.asi,  «vuiiiiuiu  i aapiiuûe  GÔ  III- 
mèr.  Les  femmes  hollandaises,  surtout,  raontraieiit 
pour  cette  coutume  une  invincible  aversios,     i 
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Dès  que  la  famille  du  capitaine  fut  près  des  buveurs 
de  iahac^  l'un  d'eux  se  leva,  et,  tout  en  aspirant  plus 
énergiquement  encore  la  fume'e  de  sa  pipe  gigantes- 
que  il  chanta  la  chanson  suivante,  avec  force  gestes  et 
grimaces  : 

"  Est-il  arrivé  des  îndes  quelqu'un  qui  en  sache 
quelque  chose  ?  N'j  a-t-il  rien  appris  sur  le  tabac  ? 
llépondez-moi  I  Est-il  vraiment  bon  pour  le  sang  de 
l'homme?  Dites-le  moi,  mon  ami. 

*'  Toutes  les  femmes  en  veulent  horriblement  au 
tabac,  et  elles  estiment  très-peu  ses  vertus.  Elles  le 
condamnent  :  elles  disent  que  sa  famée  def^^àche 
l'homme,  y  a-t-il  du  vrai  en  cela  ? 

'•  Boire  du  tabac,  c'est  une  excellente  médecine, 
rassurez  vous  !  La  cendre  en  est  bonne  pour  le  mal 
de  dents,  essayez-le-;  et,  quanta  la  famée,'bien  qu'elle 
ne  soit  qu'une  vapeur,  elle  a  un  goût  plus  agréable 
encore  que  celui  de  l'ail. 

"Faites  toutes  choses  avec  mesure;  plutôt  que 
trop  fumer  ,  mieux  vaut  ne  fumer  pas,  nous  savons 
bien  cela  ;  mais  vous  pouvez  ici,  si  le  cœur  vous  en 
dit,  fumer  trois  pu  quatre  pipes  arrosées  de  vin  ou 
de  bière  (1).  "  ^ 

Le  chanteur  se  rassit  gravement  et  continu  i  de  fu- 
mer, tandis  que  ses  auditeurs  le  saluaient  par  des  bat- 
tenjents  de  main  et  des  éclats  de  rire.. .  mais  une 
ondulation  soudaine  se  fit  dans  la  foule  qui  se  pres- 
sait sur  la  place.  Tout  le  monde  se  précipita  vers  la 
porte  sans  savoir  ce  qui  pouvait,  su-  ce  point,  éveil- 
ler la  cariosité  générale. 

Une  imposante  et  oorabrease  .  mbassade  du  pan- 
gerang  apparaissait  en  ce  moment  dans  les  murs  de 
la  factoreiie.     La  dommagon  de  Jaoatra,   avec   le 

^-;  ~ — jj-.-.v»:v  •ii  aiic  -wuausuu  uu  scixiauiQ  5i«oiâ  qai  Hô  trouvent 
en  entaw  dans  le  Htcûtil  d'anéi^nmi  Chaneoru  Jkimandts,  pttbUé 
par  W illiami,  r  40.       -  »  r       • 
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sjahhandar  ou  trésorier  du  sultan,  marchait  à  la  tête 
d'une  dizaine  des  principaux  oraug-kays.  Venaient 
f'nsuite  une  vingtaine  de  serviteurs,  portant  des 
corbeilles  et  des  caisses  recouvertes  d'un  voile  de 
soie  jaune.  Les  Javanais,  ordinairement  si  graves  et 
81  réservés,  montraient  une  physionomie  pleine  d'affa. 
bihtéet  adressaient  un  bienveillant  sourire  aux  Hol- 
landais, qui  s'avançiient  avec  étonnement  à  leur 
rencontre.  Cela  fit  penser  à  chacun  que  ces  députés 
apportaient  des  nouvelles  favorables  ;  et  cette  pré- 
flomption  se  fortifia  davantage  par  la  réflexion  que 
les  caisses  et  les  corbeilles  dont  les  serviteurs  étaient 
chargés  ne  pouvaient  que  contenir  des  présents  en- 
voyés par  lepangerang  de  Jacatra  au  commandant 
hollandais. 

Dès  les  premiers  avis  de  l'arrivée  des  orang-kays 
javanais  Van  den  Broeck  s'était  empressé  de  con- 
voquer les  membres  du  conseil  de  guerre,  et  déià 
ceux-ci  se  trouvaient  devant  la  demeure  du  caoï- 
tame,  prêts  à  recevoir  l'ambassade. 

Après  les  cérémonies  habituelles,  les  députés  et 
leur  suite  furent  introduits  dans  la  maison 

Les  Hollandais,  ne  doutant  par  qu'une  affaire  im- 
portante ne  fût  en  jeu,  oublièrent  leur  fête  pour  ve- 
nir  se  grouper  devant  l'habitation  de  Van  den  Broeck 
dans  1  espoir  d'apprendre,  après  le  départ  des  Java- 
nais, ce  dont  il  avait  été  question  et  ce  qui  s'était 
passe. 

L'ambassade  demeura  assez  longtemps  avec  les 
membres  du  conseil  de  guerre,  et,  quand  les  orangs- 
kays  reparurent  sur  la  place,  on  remarqua  qu^ils 
avaient  laissés  leurs  caisses  et  leurs  corbeilfes  cïez  le 
capitaine.  ^ 

^Comme  le  côDseil  de  guerre  suivait  les  orancs- 
wLl^^^xf  accompagner  jusqu'aux  portes  de  la 
forteresse,  Van  den  Broeck  appela  un  tambour  et 
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réninr  Bans  arZs  Z!  l"f  '«.g»'""*»'  eût  à  se 
d'une  bonne  Do^elir  °"   ««""""ioaiion 

de  la  ligne  de  baSe  nf^r^L™?*"'' *'.  ™  «'^"t 
commafdantallâft  anSon™,  i""*™  *"i^'  "»  <ï»e  'e 
du  conseil  de  gue™  re^°^^',  'ZT^  '«'  ""«"bres 
rent  au  milieu  de  la  S.  ""'  *'"'  '•^■"^'■ 

Le,  capitaine  Van  den  Broez-kil^nln». 
et  prit  la  parole  en  ces  terme?         '^   ^'  ""  P^P'^"" 

ba£ad?urslerpropSns''de*p:j^''"£3P"^,''?- 
guerre  a  cru  devoir  rcioiA,!,..  *^       •  .      «^nseil  de 

demandait  en '&"&??  P™P^"r'=  "■■  "°"* 
"Me  et  de  vioW  ain«i  U  ».      """'  ^^  <=«"«  ^«e- 

fait  à  la  face  du  SeignL  ZT.  ''"T™  """^ 
envoyé  au  pangeranl  „„  '  rot?d«  r"?/  ''°'?  '"' 
nous  proposion!  de  lui  paÇe?nL  1  ""^  P"'  '«<ï»^l 
Pécuniaire,  s'il  oonCtK     ^  Çe.rt«'°e  indemnité 

possession'  de  no.r™  forteresse?  '"''f'  «"  ?»"»>'« 
gouverneur  géoérar    T«  nff  J"^î"«"  '«'<>"■•  du 

Traité,  sous  Iat;ittionïueSSe''„tr^Pl  "« 
une  certaine  mesure  le  chiffre  S!*'™.™'^"»?» /ans 

nous,  en  considération  de  INmmense  intéf^n""^'  " 
devons  attacher  pour  notre  M^nf  "'^"^«'q^e  nons 

de  la  forteresse,  nous  n  Won^»  m»  r  .Wp"''""""" 
tion  demandée     Le  trai^I »!f  "?     ^^"^  'augmenta- 
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acceptée  par  le  pangerang.  Je  saisis  cette  occaaioD 
pour  vous  remercier  solennellement  en  notve  nom  de 
votre  zèle,  de  votre  bonne  volonté,  du  brillant  cou- 
rage que  vous  avez  déployé. . .  et  pour  vous  donner 
en  ce  beau  jour,  plus  de  motifs  encore  de  bénir  Dieu 
et  de  V0U6  réjouir  cordialemônt  dé  ses  bienfaits  Je 
vous  annonce,  au  nom  du  eétiseil  de  guerra  la  ûa 
deg  hostilités  entre  riouseè  les  Javan.  î.  Allez! 
continuez  votre  joyeuse  fêté  :  la  paix  est  ooackè  | 

—Hourra  !  la  paix  est  faite  I  Batavia!  Baiavial  '^ 
Ces  cns  retentirent  au  sein  de  la  foule,  qui  se  disperja 
dans  toute  la  factorerie,  chacun  se  félicitait  du  traité 
conclu  comme  d'une  éclatante  victoire. 

Van  den  Broeck  s'approcha  de  sa  fille  et  prit  en 
soQriant  la  mam  de  Walter  :  .      ^ 

"Vous  seul   lieutenant,  ne  paraissez  pas  satisfait 
de  cette  paix  inespéré.,  dit-il.    Bien  que  vous  cher: 
chiez  à  le  dissimuler,  je  le  vois  daos  ves  veux 
Vous  craignez  de  ne  pouvoir  remplir  ai^sez  tôt  les 
conditions  de  notre  convention,  n'est-ce  pas  ?  Oon 
solez-vou3  et  ne  perdez  pas  courage»,  Walter  •  àkl 
que  le  gouverneur  arrivera  à  la  naissante  Batavia 
je  lui  demanderai  pour  vous  le  brevet  de  capitaine 
en  récompensa  de  votre  intrépidité  et  à  titre  de 
faveur  particulière  pour  moi.    N'en  doutez  pas,  il 
déférera  volontiers  à  ma  demande.  " 

Walter  voulut  remercier  le  capitaine  de  la  bien- 
?i^J?°'f  promesse  qu'il  venait  de  lui  faire  •  maîs 

^in.'^/'TP^''*^?  P"'  ^^  ^^'^^^  certitude  que 
venait  de  lui  donner  les  paroles  de  son  père,  s'^oria  : 

''  Voyez  !  voyez  I  on  commence  une  danse  ioveuse 
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VII 


imr^jiùif  ^0^,, 


P«roIe,  avec  mille  déraoDa:tS^^ 
tioelJes  placées  sur  le  Dara^f  n  °""®'  »"x  sen- 
W«,  suivis  de  servL^nhl.A'r"""/  '*'°«"'8^- 
rafraîohisaements,  se  Dr&eMAr»£  ^  f  ^  ^"^^"^  ^'  de 
introduits  dans  la  fo«eS°e  ml  i  *  P°'''t*'  ^"^"t 
«rviteurs  derint  en  pea  d^  t™  J'  ?°'»''-?  dç  o«s 
qne  le  conseil  de  euerf«  tr,,f       ^^^  ^'  considérable 

jaisser  plus  d<^ZTr,yZZZi-''''l''  "'  J'»""''' 
la  factorerie.    Cette  maroSoV«rf.i^"  P*"'''^' dans 

prendre  et  blesser  éSëmeIft  ite'T  P""'-"'  '"" 
ftrent  encore  p,as  blessa  dp  vl;  •^"^«''a"'-  Us 
Hollandais  ne  qmJtlTforUrlZZtJ'''-  ""  =^"' 
niser  avec  eux  dans  la  plaine  ,a  à  TZT"  ""'''■ 

ie  pangerangfii  téœoio-oer  ann  mi      . 
par  un  ambassadeur,  en  ie°rmes  oui  ^^''^'«"«'nent 
dre  que,  si  l'on  continuait  Tîul' '?'"«»'  «°'«''- 
déBance,  il  .ompruit  la  pal"  et  pourTu  .-.  "  "^"^ 
avec  Jne  nou7e  le  énerffie      T'«^k      'j  ""S"'"'* 
<|ue  les  orangs-lcars  eUe;  sol^.'^T'^'''""  "J^^'a 
voyant  les  Ho1lan£s  Testll  sur  W  ^i"./.'"^'™''»- 
absolument  comme  d  un  traité  nS,"^^  ^*  ^aerr*, 
voukient  pas  non  plus  déXî  les  i™  "°°°'"' "« 
«a,ent  de  retourner  <fans  hTZm  (y'Zj)   "■''" 

Le  conseil  de  Buerm  r/in^^A-,.  i  ^""a8«J. 
les  termes  les  plSs  Céf'lt  e '' V''  P'"^"'*'  <''">^ 
conciliants,  if  déelarqu'  l'état  nféf?Pi  '«'  P'"» 
pangerang  et  à  son  peuple  telle  nlnJ  ï  '^'""'«•'  "" 
q_a  US  pourraient  dé^rer^pourva^o  i'^ÎT»  t  T^'^-'" 
wu„a.«  aux  les  militaires  des  ifoirandafa,  qÙi^Ieu" 


>, 


pressèrent  ea 
adressaient  la 
tié,  aux  sen- 

^P  d'orangs- 
fi^sents  et  de 
»rte  et  furent 
>mbre  dç  ces 
considérable 
'^^  '*•'  jamais 
âà-otrer  dans 
ï  parut  sar- 
vanais.    Ha 
pas  un  seui 
^enir  frater- 
a. 

ntentemeot 
ient  enten- 
Tltt  même 
:t  la  guerre 
eur  ajouta 
jangerang, 
de  guerre, 
conclu,  ne 
s  et  refu- 

ntes  dans 
>s  les  plus 
ionner  au 
confiance 
i"!-  point 
<  qui  leur 


i 
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o^donnaient,  aussi  bien  en  temps  ^e  paix  qu'en  temp» 
^1?^  '  ^^  ^^^^^^  '®"'  furterefté^  de  toute  sntpriae, 
«*  «^r!S,'*°^ ^^  ^^^^F^  3  ,ti«^ai.i[  de  cette  réponse, 
?£^riî  ï^^®  '^"'P^  ^"^^^^^  ^®  fe^mrttafedant  hollan- 
2^2.-5  •.^*^'  ^®  s»ïflenddih^î'di  les  gens  qui 
devaient  i^i^trpporter  le»  hûili  'ttfllé.'^éauic^prot^is. 
âa5SJT?'°^  fë;  prince  jav^^afe  ^bttnc^rtfit  «a 

^^^•ïuS'  "^"5  *'!'."^°'?  ^'*^*  '"î  téi^oignerait 
^OTez  Qanaïtïéet  de  bien veillauce  pour  convaincre 
^es  hommes  qii;il  ri>  avait  plus  d'hostilités  à'cr«ln- 
^IJ: ,  ^^  !*;*"ta»fc  pour  que  le  commandant  lui-taôtoe 
vm  le  visiter,  parce  qu'il  ne  convenait!  pas,  corrtme 
sultan  et  souverain,  qu'il  donnât  dételles  marques 
de  jvmpalhie  à  une  personne  d'un  rang  inférieur. 

Apïôâ  mûre  délibération,   le  conaëil  de  ffuerre 

reco^tfut^quil  serait  dangereux  de  tefuse-  la  bien- 

uf  J^?^"''''tV^''^Î'^''  pangerang,  et  il  fiitdéeiddque 

è  capitaine  Van  den  Broeck  se  rendrait  auprès  de 

lui  aujour  mdiqué.  ^         «^ 

Bien  que  l'astuce  connue  des  Javanais  forcâE 
encore  lès  Hollandais  à  se  tenir  sur  leurs  gâ^es  ^I 
croyaient  néanmoins,  cette  fuis,  à  une  paix  lo^lé 

Infll     ^en  Broeck  accepta  la  mission  qui  lui  était 
confiée     Sa  femme  vit  avec  une  secrke  anx4îé  S' 
les  préparatifs  de  sa  visite  aux  Javanais -r^» 4 
comme  ie  devoir  de  son  mari  était  de  ^"0  Ibrmer  à 

é.i&n'^.^  T'-''^  ^'F''''^  ^"^  ««  soumit  avec 
ré^^ignation  et  dissimula  les  craitrtesqui  l'agitaient 

A  l'heure  fixée,  entre  la  factorei'ie  et  le  camp  liva 
nais  se  trouvaient  Une  vingtaine  d'orûblka^F-^^ de"' 
fonctionnaires  supérieurs  dupangei^ngf  H^^hK.!^ 
dar  en  tôte,  qui  attendait  le  commàniSafl  h3?S: 

^^H^ïï'  ^'r^''"  ^  ^^  P^rt  du^rinci""^'''^ 
yjSr  f  ^'^""^  P*"*"'  ^îemôt  à  la  porte  delàfac. 
♦^«rie,  et,  après  avoir  serré  une  dernièVe  fois  la  S>^a 
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de  aes  compagnons,  il  ë'avançs  vers  la  garde  dT»on- 
aetir  javanaise.  Outre  son  eaclave  noir  qni  portait 
un  grand  parasol,  le  capitaine  n'était  accompagné 
«lae  d'un  négociant  et  de  cinq  soldats.  Ces  dçrri^rs 
n'avaient  d'autre  arme  qne  leorépée;  deux  d'entreeox 
portaient  un  co^re  qui  contenait  les  huit  taille  réaux  ; 
les  trois  autres  étaient  chargés  do  quci^îf^s  piè- 
ces d'ér/:^ifô8  précieuses  et  d'une  couple  de  ^l««>ari<7s 
ou  sabres  javanais,  dont  la  poignée  é^it  artif»  >>m<iût 
insorutée  d'oraemeots  d'argeat.  Ces  objets  devait  nt 
être  o.f  ;  ri»  en  cadeari  an  pangcrang,  au  nom  de  'a 

Compagnie   néerl*' Kiaise,    outre   l'indemnité    pro- 
mise. 

lies  oraags-kaya  rcçivront  le  capitaine  avec  mille 
démonstratiofls  da  respt>5S  et  d'amitié,  et,  lorsqu'il  se 
trouva  à  côté  du  .^ahbandar,  tous  les  autres  s'éloi- 
gnèrent un  peu  par  respect  ;  de  la  sorte,  les  chefe  des 
deux  aoibaosades  se  trouvèrent  seuls  en  avant  du 
reste  de  la  tro^ipe.  Pendant  ce  temps,  les  orangs- 
•:ay8  s'entretenaient  avec  le  négociant  hollandais,  et 
tout  en  conversant  amicalement,  le  cortège  se  diri- 
gea lentement  vers  le  camp  où  U  pangerang  voulait 
lecevoir  le  commandant,  en  présence  de  son 
peuple. 

h  quelque  distance  du  premier  retranchement  se 
trouvait  une  grande  foule  d'orang-ketjil  (gens  du 
peuple).  C'étaient  des  femmes,  des  entants,  de  pau- 
vres gens,  accourus  par  curiosité  pour  voir  les  am- 
bassadeurs hollandais.  Quand  les  orangs-kavs  s'ap- 
prochèrent, les  oranga-ketjil  ouvrirent  respectueuse- 
nieot  reura  rangs,  et,  s'écartant  du  chemin  des  deux 
eô^j  livrèrent  à  l'ambassade  un  large  passage. 

Dana  cette  foule  de  Javanais  il  était  difficile  de 

distinguer  les  hommes  des  femmes;  tous  portaient 

au  irêiemêût  de  coioa  parsemé  de  fleurs  noires  sur 

ttn  fond  blanc  ou  bruDolsi''  ;  ils  s'étaient  rattaché 
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Im  ^jbeveaz  en  tonfife  sur  le  sommet  de  la  té:e.  et 
m  rbo^^neur  de  la  solennité  du  jour,  ils  avaient  lé 
oorj.  <  frotté  d'huile.  Parmi  la  multitude  on  pouvait 
Ji'ecori Maître  des  Chinois,  des  Malais,  des  nègres^  dè4 
habitftîits  des  Gélèbes,  des  Moluques,  de  Itle  d« 
Timor,  et  des  gens  de  mainte  antre  nation. 

Le  capitaine  Van  den  Broeck  fit  une  remarque  sur 
cet  ;q  diversité  d'éléments  de  la  population  de  Java  et 
questionna  à  ce  sujet  le  sjahbandar,  qui  marchait  i 
«la  droUe.    Le  trésorier  du  pangerang,  qui,  outre  lef 
dialectes  anciens  et  modernes  de  Java,  parlait  bien 
je  portugais  et  avait  été  en  relations  fréquenlei  aveo 
les  Européens,  pouvait  être  considéra  parmi  ses  com- 
patriotes comme  un  savant  et  comme  un  homme 
distingué.    Aussi  a'empressa-t-il  de  donner  4u  com- 
mandant hollandais  les  éolaircissçraenta  qu'il  désirait 
•Tout  en  avançant  lentement  à  irav^^ers  le  peuple,  il 
dit  en  élégant  malais  :  "Commandant,  le»  Javanais, 
qui,  comme  moi,  connaissent  nos  anciens  écrits  et 
noswayongs  ou  vieux  pcëmes  dramatiques,  croieit 
avoir  des  raisons  de  penser  que  nous  avons  la  mémo 
origines  que  les  brahmines  du  grand  Hindostan. 
Autrefois  on  ne  professait  dans  toute  l'île  de  Java 
qaune  seule  religion,  la  doctrine  de  Bouddha,  qui 
offrait  à  notre  adoration  une  triple  divinité  :  Bnûma 
ie  créateur:    Vtëhnou,  le  conservateur,  et  Slva.  lé 
destructeur.     Le  kawi,  antique  idiome  'javanais 
dans  lequel  sont,  composés  nos  poëtnes,  renfermé 
ftussi  des  preuves  irréfragables  que  nous  appartenons 
ni  ?il?.!;rr..n! jf:,  P«"P^.««  de  l'flindostan. 


>aii,  que  vous  nômmei  bétité  Java.  = 
est  eneére  celle  de  toute  îa  population.    A  rénSittë 
dontje parle,  cotomandant,  les  Javanais éttUiSiun 
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poa|ile  puissant  et  civilisé.  Je  citerai,  doW  oriaire 
ffl«giufi(jaes,  qu-on  m<hà\h-  dans  h'ntlwItf^^S 
encore  de  noire  ftttiféhpè  èrth» M  ^Cc ffiè 

Pf^"  P?««ga>9  <î*i  n'àvàieùt  bjs  éfSiiit  àé't^èSf 
^l^j>Pif^  a'àpprend.9  le  .itaffiâ)."°gl7^^ 

»'â^s.!  différents  peuplés,  attirts  pat  la  |Se 
dsMtto  contrée  sont  vèaMïV  rh«l«,r„V,7.  ''ï.l?! 


,^  "^.'î*  jonjtrge  «ont  vèâWie  rrvêler  à  ncu?    «î^n. 
I«  ^ds  dW  toilheur  et  ds  ri,B«enoe  tod^èrf  "| 

pfofbM  ?*'"""'*'■  ''°"^'"'  9^  voix  et  dit  d'au  ton 

**'Ë/t5?k^î-  P""™'^'  ^^"»«'  mon  pays-,  et  ie 
mé  «nia  efforce  bien  souvent  de  faire  Dartkffàr  mi. 
^tfeà  a.,x  antres;  «ais  ni  Ife  sultan  nUesJm&r^ 
w -i^P'*.?*  comprennent  ce  qaa  je  venf  Ml' 

18  peuple  qui  l  babite,  commandant    Ute  vin  ftoii. 
«neree  l'homme  ;  c'est  lebesbîn,  ce  sont  ll^  déri« 
qui  le  rendent  fort  et  grand.    Vous  antreV  Hofl.n 
3«s.  vous  venez  à  no^us  d'un  an^/Se  .l!?:! 


mm 


u^i^^tfr  (Tes 
les;  p'ârtèni 
Cedtti  le 
«s,  qfUëj'ai 
^6  par  5,68 
i  aé'ô&  d'dn- 
Ion  no3  Wà- 
lea  Aràlbé» 

epurs  cette 

la  ntihesse 

'àn^èrç,  le 
•ûce  de  Ibi- 

^'d'aù  ton 

>a3^«i  ôtje 
tager  mes 
•ang-kays, 
eux  dire» 
bettr  pour 
vie  facile 
lea^désir» 
,  Hollan- 
de; àinsr 

l'Ile^oonçHj 

'  ^j"  ,:,.,' 

J*  .Chterr* 


-f 


fonV^usFi  les  Portugais,  les  Espagnols  et  les  Anglais. 
Une  ambition  inquiètf,  une  activité  infatigable  vous 
soutiennent.  Avec  le  temps  vous  eo u mettrez  ïéi 
Javanais  à  votre  domination,  car  ils  né  se  sentept  éaë 
a  force  de  lutter  contre  les  étraDgerp.  Si  on  leur 
laisse  leurs  adaU  ou  leurs  lois  traditionnelles,  et  ^ 
on  leur  permet  de  vénérer  les  tombes  de  leurs  pères 
lis  se  courberont  docilement  sous  un  pouvoir  auquel 
ils  ne  croient  pas  pouvoir  résioter.  " 

Déjà  ils  avaient  fédétré  dans  l'enceiute  du  camo 
et  n^rchaient  entre  une  double  haie  de  Javanais 
armies  de  tomhaica  ou  piques  ' 

-.  **Kais,  seigneur  sjahbàndar,  dit  le  capitaine,  il  mô 
sei^ble  que  vos  hommes  ne  manquent  ni  de  ccurairé 
ni  d  attachement  pôui;  leur  pays.  Je  n'en  veux  pott 
preuve  que  leur  présence  ici.  ^ 

X^  8jabbandarrep«td»une  voix  contenae  et  triste  : 
,.;.«"'''•'  ^^^^P^'^el  Les  Javanais,  me&compâ- 
triotes,  seraient  en  effet  encore  capables  d'éprouver 
ce  sentiment,  mais  nos  souverains  et  nos  chefs  ûè 
connaissent  q-ie  la  mollesée,  le  luxe  et  la  cupidité. 
Savez-vous  pourquoi  les  hollandais,  malgré  leur 
pe^^it  nombre,  ont  pu  désister  pendant  si  lodéteùiS 
a  quelques  milliers  de  Javanais?  A  cacse  le  leSt 
bravoure,  croyez^voùs?  Non,  nOn,  ce  n'est  pas  ïô 
vrai  motif.  Notre  pangerang,  le  pangerang  de  Ska- 
tam  les  Anglais  et  lés  Portugais^^n'ont  cei^  df  ^^ 

^^n»  in,?  f '?''  -"  P't*'S"  des  richesses  renferma 
dans  votre  factorerie.  L'amour  de  la  patrie  !  S'il  f 
en  ayait  une  seule  étincelle  da«s  nos  cœurs,  demaiî 
il  ne  se  trouverait  plus  un  seul  étranger  sur  îtf  sol 
de  Java  I  La  paix  est  faite  maintenant.    Fasse  Bëtidi 

dha  Que  CStte  nanr  flnit  s.nnA-^ a  _.._•  T^^"r  t 


cUia  que  cstte  paix  soit  sincère,  car  à  quoi  peut  loâ 

servir  la  <yQ^****A  oiw«.«'a  jf» •      *     ^  .    f"^*  ^yua 

-  -  °jyV"^''  "'"■-■"**  ^'^*'vr  ic5  ^ogiaia  et  iés  for- 
détriment  des  nc!landaiëetà  h^er  notre 
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7-Croye»-vou8  donc  •  c  '  ^ahbandar,  que  la 
paix  ne  aoit  pas  loyalement  acceptée  par  votre  euU 
tan?  demanda  Van  d»-i  Broeck  avec  inquiétude. 

—Je  n'ai  pas  de  raison  particulières  de  le  croire 

rôpoBdit  le  pjahbandar.  ' 

—Cependant  vous  êtes  l'un  des  prî-      ...     .„ini8- 

;trea  du  tultan,  ér,  s'il  j  avait  lieu  de  craindre,  tous 

faunez. 

— N(»n,  nor,  commandant,  on  ne  m'aime  pas  là- 
bas,  au  dhxlm  a)  (et  il  désignait  du  doigt  la  demeure 
du  souverain  (i»û  s'élevait  au-dessus  de  tous  les  édi> 
fiées  de  la  --île)  ;  ce  pangerang  ne  prête  l'oreille  qu'à 
deux  hommes  :  au  dommagon  et  au  grand-oan^^ou- 
tot*,  cest-à-d.re  au  chef  suprême  de  nos  prêtres.  Ces 
deux  personnages  me  détestent  parce  qu'ils  me  regar- 
dent  comme  un  homme  qui  veut  introdi  ire  des  nou- 
veauté'. . .  Nous  approchons,  comiaandant,  de  l'en- 
droit où  mon  sultan  vous  recevra.  Suivez-moi  •  ie 
vous  dirai  ce  que  von  avez  à  faire.  " 

Ils  entrèrent  dans  une  vabte  place  fermée  de  toutes 
parts  par  des  rangs  épais  des  Javanais  en  armes. 
I^un  côté  de  cet  emplacement  quadrangulaire,  le  sol 
avait  été  légèrement  exhaussé  ^cjr  «servir  de  gî^^ïre 
an  pangerang,  qui  était  encore  absent.     Sur  cette 
élévation  étaient  étenducE    les  ét-^es  ai      mille  cou- 
leurs  et  des  nattes^arlistement  tressées.     De  chaque 
côté,  à  une  certaine  distance,  se  tenaient  plusieurs 
orang-kavs,  le  cric  nu  au  ^caig.    Le  flommsgou 
paraissait  le  chef  de  cette  garde.    Non  loin  de  là  on 
vojait  aussi  une  d  zaine  de  panghoulous  <^    prêtrea 
mahométauf»,  vêtus  de  blanc  et  la  têt'»  ^ouv  rte  d'un 
torban. 
Yis-à-vis  du  si<fge  du  souverain,  ^*     au      côté  de 
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masJoieDB.  Ils  étaient  très-nombreox  et  avaient  des 
ioBtrnmenta  de  forme  et  de  natures  d  fférentes:  des 
gongs  ou  grand  plateaux  en  métal,  et  des  bnssins  sur 
lesquels  on  frappait  avec  un  bâton  ;  âon  l-^mpouls^ 
composés  d'une  grande  quantité  de  pnita  gongs  su?- 
pendus  à  on  cha'sis  ;  des  jarohonangs,  instramenia 
formés  de  lames  de  cuivre  et  de  bambou  ;  des  reba2>s, 
sorte  de  violons  à  deux  cordes,  et  des  Hfas,  espèce  de 
tambours.  Tant  que  lo  pangerang  n'était  pas  pré- 
sent, ces  instruments  étaient  si  légèremebt  effleor/:'« 
par  les  musiciens  qu'on  n'entendait  qi  fie  légers  vli- 
quetia  et  des  bruits  sourds  à  peine  perceptibles  ;  mais 
lors  de  l'apparition  dn  souverain  ils  allaient  faire  un 
vacarme  étourdissant. 

Le  fjahbaYidar  conduisit  îe  commandant  hollandais 
à  cmq  ou  six  pas  du  siège  du  pangerang,  et  lui  indi- 
qua quel  '^es  nattes  précieuses  qui  étaient  étendues 
sur  le  sol.  "^lles  étaient  destinées  à  lui  et  à  sa  auitp. 
Van  den  ^roeck  s'assit  à  côté  du  sjahbandar;  le 
négociant  et  h  principaux  orang-kays  qui  avaient 
accompagné  ^.  iba^sade  prirent  place  un  peu  en 
arrière  ;  les  doldate  û  portaient  le  coffre  et  les  pré- 
senta restèrent  des.  t.  Congo  tenait  toujours  le 
parasol  au-dessus  de  la  lote  de  son  maître. 

Le  capitaine  contempla  pendant  quelques  instants 
la  nombreuse  armée  qui  l'entourait  de  toutes  parts 
et  s'étonna  qu'avec  de  telles  forces  les  Javanais 
n  eufsent  pas  tenté  d'assaut  plus  sérieux  contre  la  fac- 
torerie. Il  reconnut  intérieurement  que  le  pjabandtir 
avait  eu  ra'son  de  dire  qu'il  tfy  aurait  plus  un  étran- 
ger à  Java  le  lendemain  si  les  chefs  javanais  étaient 
animés  par  un  véritable  amour  de  la  patrie. 
-^ZlS'^^  -"°^  ^^  pensées  et  tout  en  promenant  so» 
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loin  et  sembiaienl  sourire  d'un  air  railleur.    Il  crut 
aarprendro  uno  exf.rossion  de  mauvaise  augura  tnr 

rfJnr°°'''"-'^  ^1  T  jL^'n^'cs,  jaloux  de  la  pro^pi^ 
nié  commerciale  de  la  Holla  de,  et  tomba  dans  Ce 
mquièto  préoccupation  ;    mais   le  sjahbandar.   qui 
oroyait  qu'il  regardait  les  guerriers,  lui  dit  •         ^ 

mnnHo^  TT  "^°f,^''«"^  9"^  ^St  là  dcvaut  VOUS,  COm- 

mandant,  forme  l'arméo  de  mon  souverain  ;  ce  sont 
es  guerriers  do  Jacatra.    Ces  orang-kavs,  qui  nor 

chefs  des  grands  village»,  et  les  quelques  autres  dont 
le  ombak  est  incrusté  d'argent  sont  les  Adhimtl 
qui  commandent  chacun  plusieurs  viHagIf  ^ ' 

nlnnt  IT '' '  p'  '«l^^"^.  Pl"«  grands  côtés  de  la 
place  se  trouve  l'armé«  auxiliaire  que  nous  a  envoyée 
le  pa  Tgerang  do  Bantam.    Il  est  Seuroux  pour.  vC 
que  la  paix  sMt  conclue;  car,  dans  peu/de'    oura 
deux  mille  guerriers  de  Bantam  doivent  enco?e' 
rejoindre  notre  camp,  sous  le  comrcandement  du 
domniagon,  frère  du  sultan  de  Bantam.    Si  la  paix 
n  avait  pas  été  signée  à  son  arrivée,  on   n'eût  Sans 
doute  plus  osé  en  parler:  le  souverain  do  Bantam  est 
d  humeur  très  belliqueuse.   S-'  je  suis  bien  rensei^rné' 
le  commandant  des  troupes  de  Bantam  a  envoylan 
messager  a  son  sultan  pour  lui  demander  s'il   peut 
souscrire  au  traité.    L3  prince  do  Bantam  y  consen- 
tira sans  doute  ;  mais  il  est  probable  qu'il  réclamera 
une  partie  de  la  somme  que  vous  apportez  " 

Van  den  Broeck  prêtait  à  peine  l'oreille  à  l'expli.' 
cation  du  sjahbandar.  Il  voyait  les  prêîros  mabo- 
métans,  qui  se  trouvaient  non  loin  du  ti^qe  du  pan- 
gerang,  fixer  les  yeux  sur  lui  aveo  une  expression  de 
toame  ardente  et  de  froide  ironie,  sans  trahir  pourtant 
^^ÎIfi!!^'!"*®°''^  ^°^  ^°^'^  P"  a«c»iae4jitre  ma,^ 

L^  capitaine  se  sentit  profondément  bie3S<i  daaas^ 


u 
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dignité,  it,  tout  en  marifestant  sou  mdoontentçronnt 
par  quelques  paroles  de  colère,  il  voulut  se  \wàt  : 
mais  le  pjahbaodar  lo  retint  et  lui  dit  :  '  '■ 

"  Soyt  z  calme,  commandant  ;  si  vous  tenez  à  voira 
vie,  n'adressez  pas  un  mot  aux  panghouloua  I  ^' 
*-  Par  prudence  lo  capitaine  dévora  son  dépit  et 
resta  assis,  non  sans  murmuror  un  peu. 

"  Yojez-vous  ce  panghoulou  revêtu  d'une  longue 
robe  blanche?    C'est  le  grand-p  être.    Cet  hom- 
mes  est  un   irréconciliable  ennemi  des  Hollandais  • 
Il  soutient,   autant  qu'il   est  en  son   pouvoir,  les 
Anglais  et  les  Portugais.    Savez-vous  pourquoi? 
Oest   pour  d'étrange    motifs.    Depuis  les  anciens 
temps  11  existe,  parmi  le»  peuples  de  la  Sonde,  une 
prophétie  qui  dit  que  ces  contrées  seront  conquises 
un  jour  par  des  hommes  à  la   peau  blanche,    aux 
cheveux  roux,  au  long  nez,  et  portant  des  vêtements 
sur  tout  le  corps  même  sur  les  mains  et  sur  les  pieds. 
Un  a  d  ^ord  cru  que  les  Portugais  étaient  les  étpaaJ 
gers  annoncés  ;  à  Biintam  on  croit  aujourd'hui  que 
ce  sont  les  Anglais  ;  mais  ici,  à  Jacatra,  le  panghou- 
lou a  donné  a  tous  la  conviction  que  la  prophétie  ne 
déiigne  pas  d  autres  conquérante  que  les  Hollandais, 
ije  panghoulou  est  même  tellement  péaétré  de  cette 
idée  que  vous  n'eussiez  certainement  pas  obctnu  Ja 
paix  s  il  eût  été  seul  à  se  piononoer,. .  .J'entends 
aux  rumeurs  de  la  foule,  que  le  paogerang  appro- 
che.   Restez  en  place,  commandant,   et  ne  voua  le-> 
vej  pas  avant  que  la  stiltan  no  tous  j  convie.  .;l.  ?, 
boudain  tous  les  gongs,  leskempoulu,.  les  j iron-boè 
uangs  les  rebaps  et  les  tifus  éclatèrent  en  un  forriiii. 
dable  vacarme,  et  remplirent  l?air  djo  sooa  trem^ 
plants  et, nerveux  des  plateaux  de  et  ivre  et  des  rou- 

ment,  un  cliquetis,  un  tintamarre  tel  que  les  Hollan- 
Uais  se  fussent  bouché  les  oreilles  pour  échapper* 
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C€tte  agaçante  harmonie  des  gamelangs,  si  de  erayes 
motifs  ne  les  eussent  contraints  à  la  réssrve  ?t  à  la 

le  pangerang  parut  à   l'extrémité  delà  place 
Toutes    Us  tôte«    «'iDciiDèrent,   tous   les  yeux  «; 
bai8£èrent  vrrs  la  terre  car  c'tÛt  été  une  grafe  incon 
venance  que  de  fixer  le  regard  sor  le^  v^a^e  du 
prince.  »'-"o''  "" 

Quelques  orang-kajs  de  distioction   marchaient 
le    klewang    levé,    aux    côtés  de     leur    priice 
Derrière  eux  venaient   une  vingtaine  de  serviteurs* 

ri'aLTl'  '^''°"°  ^'^'^^?'  ^'^^«  ^"^J^'  destiné 
Li?T  .  "  P^"gera«g  ;  l'un  tenait  sa  boîte  à 
bétel  autre  u.e  gourde  pleine  d'huile  odoriférante 
«n.     A^u^"^',,""  l'^'''^^^  du   tabac,  un  quatrième 

pantoufles  du  souverain  ;  un  grand  nombre  d'autres 
marchaient  à  la  suite,  chargés  des  images  en  or  de 
divers   animaux.    Six    jeunes  radhej ot\X\^s 


portaient 
Velours. 


un   b?. tic  en    argent 


et   un   coussin  de 


Après  ces  .serviteurs  s'avançaient  trentre  ou  qua- 
rante jeunes  filles  javanaises;  toutes  vêtues  avec 
une  grande  richesse  et  portant  un  hadjo  surte 
d'élégante  veste  de  drap  d'argent,  et  uni  cour- 
te jupe  de  satin  ou  d'étoffo  de  coton  aux  couleuïs 
éclatanl^P.    Leur  tête  était  ornée  de  plaques  d'or  et 

tt^^Lu'  ^''''  ^^,^Yel"^e.îeur  cou  eUeurs  bras 
an'X,îî-®T'  ^^-«duits  d'une  huile  odoriférante 
?om1  nLT"'  <î?'"?«  enveloppées  d'un  nuage  par- 
iomé.  C'étaient  les  hedcjos  ou  danseuses  da  prince. 
Le  pangerang  traversa  lentement  la  place  ara 
v^  leterlre  préparé  pour  lui  et  s'assit  sur  lel'X'; 
'^^Zr^A  "*^Se^f-  ^«8  serviteurs  se  placèrent  aux 
côtés  de  leur  maître  sur  des  nattes  étendues  par 
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tTPB  ;  les  danseupos  se  retirèrent  en  arrière  et  allè- 
rent se  ranger  devant  les  joueurs  do  gameUng. 

Sur  un  signe  presque  imperceptible  du  sultaiv,  les 
musiciens  cessèrent  leur  étourdissant  vacarme,  et 
sur  la  place  se  fit  un  profond  silence,  d'autant  plus 
saisissant  qu'il  succédait  à  un  bruit  formida- 
ble. 

'  Le  prince  javanaip,  Wjdurk-Rama,  était  un  honime 
d  un  âge  moyen.    Son  visage  paraissait  d'un  jaune 
plus  pâle  que  celui  de  ses  orangs-kays  ;  il  tenait  les 
yeux  à  demi-fermés,  et  son  regard  avait  une  expres- 
sion à  la   fois  indécise  et  rusée  qui   trahissait  l'as- 
tace  et  peut-être  aussi  Télroitesse  de  Tesprit.    Quand 
il  entrouvaient  la  bouche  on  pouvait  voir  ses  dents 
rendues  noires  comme  l'ébéne  par  l'usage  du  bétel, 
particularité  que  l'on   remarquait  aussi  chez  la  plu' 
part  des  orang-kays  et  même  plus  ou    moins  chez 
tous  les  Javanais.     Le  sultan  portait  sur  la  tête  un 
turban  rouge,   autour  duquel  s'enroulait  un  collier 
de  pierreries.     Un  dodot  kobar,  ou  robe  traînante  de 
soie  jaune,  retombait  en  longs  plia  derrière  lui  ;  une 
précieuse  écharpe,   brodée  d'or  et  d'argent,  ceignait 
plttiisurs  fois  sa  taille.    La   poignée  du   cric  qu'il 
portaÎÉ  ?'j  côté  droit  resplendissait  de  diamants,  et  le 
foorrenw,  sculpté  en  bois  odoriférant  et  durci  au  feu 

Çortait  des  incrustations  des  métaux  les  plusprécieu.T, 
ous  les  doigts  de  ses  mains  étaient  chargés  de  ba- 
gues. Il  avait  les  pieds  nu3  ;  •'  -  partie  de  sa  poi- 
trine était  découverte,  et  l'on  pouvait  voir  qu'il  avait 
lui  aussi,  le  corps  frotté  d'huile  de  kalappus.  Mais 
à  celte  huile  il  avait  mê!é,  commi  la  plupart  des 
orang-kays  une  sorte  de  pâte  faites  de  bois  de^ 
santal  réduit  en   poudre  et  d'autres   matières  colo- 

■    Après  un  assez  long  silence,   dirant  lequel  tous 
les    spectateura  étaient   restés  immobiles,    le   soU 
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tan  trcina  le  regard  du  c^\é  cù  était  as^i^  le 
commandant  hollandais.  A  cette  vue  le  sjahdanbar 
fi'avaDça  à  quelques  pas  de  son  souverain  et  se  tint 
debout,  la  tête  baissée.  Il  n'osa  s'approcher  da 
pangerang  que  lorsqu'il  en  eut  reçu  î'ordrQ,  etlui 
dit  alorj,  en  s'inclioant  presque  jusqu'à  terre,  que  le 
commandant  hollandais  était  venu  cffrir  lui-même 
aa  sultan  la  somme  promise  et  quelques  présents. 

Lorsque  le  auitao,  après  quelques  questions  rela- 
tiaes  aux  huit  mille  réaux,  lui  dopna  l'ordre  d'a- 
mener le  commandant  en  sa  présence,  le  Fjabbandar 
s'inclina  plus  profondëmeot  encore  et  s'éloigna  en 
disant  :  Calioela  sawqiejauy  formule  de  respect  qui 
équivaut  à  ;  Ybtre  esclave  est  à  vos  pieds.  Nul  ne 
pouvait  prendre  congé  du  sultan  sans  prononcer  cette 
humble  salutation. 

Le  sjahbandar  fit  avancer  le  commandant  hollan- 
dais et  les  hommes  chargés  de  présents  e^  les  con- 
duisit ver3  soii  souverain.  En  cet  instant,  les  yeux 
de  toute  l'armée  étaient  fixés  6ur  les  Hollandais, 
pour  voir  l'accueil  que  le  sultan  allait  leur  faire;  car 
il  y  avait  certaines  formes  connues  de  tous,  par  les- 
quelles on  pouvait  juger  du  degré  de  considération 
que  le  souveraio  accordait  à  ceux  qu'il  recevait. 

Le  prince  donna  au  commandant  hollandais  le  titre 
de  radhensenapati,  qui  signifie  général  en  chef,  et  le 
pria  de  lui  montrer  les  présents.  On  les  déposa  aux 
pieds  du  sultan.  Il  fit  peu  d'attention  d'abord  aux 
riches  oioffes  et  aux  klewangs  japonais  ;  mais  il 
demanda  qu^on  ouvrit  le  coffre  pour  lui  faire  voir 
l'argent.  Après  avoir  f  xé  les  yeux  pendan  un  in- 
ataat  et  avec  iine  évidente  eatialiaction  sur  les  pièces 
de  monnaie,  il  fit  refermer  le  coffre,  puis  il  prit  en 
maiîi  les  étoffes  et  les  klcvanirs,  Sar  un  signe  da 
lui,  quelques  servitecis  enlevèrent  le  coffre  et  les 
présents  :  le  sjahbandar  m  mit  à  leur  tête,  et  ils  ira» 


t^i^Wîrt  U  platîl  pmmt  porter  Targeot  et  lès 
éteffds  au  dhalm  on  palais.  .  °L^ 

àeô^^er, lors^^neieo.^,,  ^M^ù^ 

r^^f  J^^*"  nlahUdar  7a  compter  l'agent;  et  vous 
remettra  une-quittance  tout  à  l'fcare.  Ainsi  IZl 
ayons  fa  paix  ?  J'espère  que  les  Orang-Claada  se 
montreront  reconnaissants  de  mibon^é  »  ^""-^  ^® 
Vao^den  Broeck  répondit  d'un  ton' caîme  en  t^ro 


rwvjv^v.  i«  Eusire  qu  Ks  étaient  même  nrêN  À  fnim 
des  sacnâces  véritables  dans  l'intérêt  T  ia  par 
JI  se  plaignit  aussi  de  la  conduite  des  Aaâa?s  et 
des  Portugais  ;  mais,  depuis  quelque  ternes  &  t 
pan^erang  ne  l'éoautait  plus.^  Il  lui  nrlent^^  'J^ 
tabuude  ou  par  distraction,  sa  bo  re  à  béte?  T. 
cjtame  s'excusa  etdit  qu'il  ne  prenTjMo  ht 

ohJ  .,ïï'°''-^'^  ^"'^^^  "^  ''S^'^  ^^  dédaiù  quf  et 
toa^  autre  circonstance,  eûîfait  bouillir  le  «an^ 

une  feuille  de  bétel  saupoudré  d"n  S  de   »W  °!f' 
coquille.,  y  ploç,  un  petit  morceau^de^oiÏH^ '^'' 

Aussitô';  on  servitetir   appwt^'  un  vase  d'^t-,™.*^ 
»u  |u^.,  dont  le.  lèvres  l^ent  d^  ^geatS 

^B8  adresser  de  nouveau  la  nâm'fl  n»  «6«-*  * 
le  pnnce  .â,ha  son  bétel  peulKe"z"!o''o^emï: 
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en  échangeant  de  temps  en  temps  Quelques  parolbi  à 
voix  basse  avec  le  grand-panghoQloa. 

Van  den  Broeck  ne  se  sentait  pas  à  l'aise.  Bien 
que  le  pangerang,  en  le  faisant  asseoir  à  côté  de  laiy 
en  lui  donnant  le  titre  honorifîqae  de  radhen,  el  en 
lui  offrant  môme  sa  boîte  à  bétel,  parût  vouloir 
montrer  publiquement  qu'une  franche  et  cordiale 
amitié  régnait  entre  les  deux  peuples,  il  semblait  au 
capitaine  que  toutes  ces  démonstrations  étaient 
feintes,  et  qu'au  fond,  le  prince  javanais  avait  de 
tout  autres  sentiments  que  ceux  qu'il  manifestait. 
Mais,  comme  i)  se  trouvait  au  milieu  de  plusieurs 
milliers  d'ennemis,  sans  moyens  de  résistance  ni 
espoir  de  secours^  il  dissimula  son  mécontentement 
et  ses  craintes.  Il  s'efforçi  même  de  se  persuader 
qu'il  se  trompait,  et  que  ses  soupçons  n'étaient  pas 
justifiés  par  la  conduite  du  sultan.  j, 

Un  profond  silence  régna  de  nouveau  pendant 
quelques  instants.  Le  sultan  prit  une  nouvelle  dose 
de  bétel,  se  leva  descendit  du  tertre  sur  la  place,  et 
s'achemina  lentement  sans  regarder  le  capitaine. 
Tous  les  serviteurs  et  la  garde  d'honneur  d'orang- 
kajs  le  suivirent.  L3  doraraagon  s'approcha  des 
Hollandais  et  leur  fit  signe  de  prendre  rang  dans  le 
cortège  ;  ceux-ci  obéirent  à  l'invitation,  et  le  dom- 
magon  lui-même  ae  plaça  à  côté  du  capitaine  pour 
loi  tenir  compagnie. 

Van  den  Broeck  marcha  loogteraj)?  sans  faire  la 
moindre  observation,  parce  qu'il  considérait  le  dom- 
magon  comme  un  ardent  ennemi  des  IIollandaiB.  On 
fit  faire  If»  tour  de  la  place  aux  ambasseurs  ;  oa  les 
conduisit  avôc  intention  devant  le  front  de  toutes  les 
troupes  qui  s'y  trouvaient  réunies.  Le  pangerang 
vdolttit  pir  là  "frapper  leur  esprit  en  leur  montrant 
da  près  les  formidables  forces  dont  il  poi^4ÙI  diapo- 
ser. 


<\ 


Arriva  à  on  certain  codroil,  oà  les  rangs  das  «usr- 
Tiçrs  javanais  étaient  très-épais,  Van  den  Broeck 
tourna  la  tôte  par  hasard,  ei  vit  on  certain  nombre 
d  orang-kajs  et  de  simples  soldats  étendra  vers  lai 
leurs  crics  et  leurs  fclewangj  d'un  air  de  menace  et 
avec  un  ricanement  de  vengeance.  Blessé  par  cette 
msalte,  il  dit  à  son  guide  javanais  : 

"Seicrneurdommagon,  je  ne  sais  ce  que  je  dois 
penser  de  1  étrange  réoeption  qu'on  nous  fait  iw.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  j'ai  été  assis  auprès  de  votre 
sultan,  les  panghoulôus  m'ont  regardé  en  face  d'une 
taçoG  qu  en  Hollande  on  nommerait  au  moins  inoon- 
venante... 

Le  dommagon  posa  le  doigt  sur  ses  lèvres  et  mur- 
mura avec  une  sorte  d'effroi  ; 

"Ne  parlez  pas  des  panghoalous,  commandant, 
bilsvous  entendaient  il  poarrait  vous  en  arriver 
malheur. 

M'en  arriver  malheur  ?  répéta  le  capitaine  d'une 
VOIX  contenue,  mais  irritée.  Mais  je  suis  venu  an 
milieu  des  Javanais  comme  ambassadeur,  seigneur 
dommagon  ;  je  représente  ici  le  sultan  de  mon  pays. 
et,  d  après  les  lois  de  tous  les  peuples,  vous  dev^ 
me  respecter  en  cette  qualité.  Je  crois  qu'en  auoua 
cas  11  ne  peut  m  arriver  malheur  ici.  Si  quelau^un 
d  entre  vous  osait  oublier  jusqu'à  ce  point  ce  quV>n 
doit  à  mon  sultan  et  surtout  au  pni<^.tat  peuple  au 
nom  duquel  je  SUIS  venu  ici,  cela  aninrait  pourauê- 
citer  entre  les  Javanais  et  les  Hollandais  une  «uewe 
sanglante  et  qui  se  prolongerait,  sans  aucun  aoutfc 
jusquacequoîavilio  de  Jacatra  et  tous  ses  habi- 
tants eussent  disparu  de  la  surface  de  la  terre  " 

La  dommagon  sourit  et  fît  un  mouvement  d'inceé- 
aulité„  ** 

"  Vous  huussez  les  épaules  ?  dit  Van  dea  Broeck 
avec  une  colère  comprimée.    Notre  gouverneur^: 


.ip 


#^|^eveiïir  chaque  jÔQï  uvecMe  flotte  nom^ 

Boil  ïètotir,  les  Jdvarràé  puis  ent  tenir  contre  hofe  ? 
P.?^|ezrpastrdppr^aoîhpueux..:.  ' 

ou~W»»  ««ïnj'^a'l^àbt,  dRt  i0  dommagon  en  l'in- 
tétrôrflpftftf  je^tie  compwads  pas  de  quoi  vous  t^oûs 
?^^?fi-^.^;''''  sultan  ne  Volis  a.t.il  pas  fait  asseoir  à 

^?-   i?.î/P°^*T?^'  /aire  plus  d'honneur  à  l'emoe- 
rbur  dé  Mafaram.    Maintenant  vous  faccomSz. 
daiiB  son  palais  ;  il  vods  j  recevra,  partagera  un  fes- 
tui  avec  vous,  et  vous  présentera  à  sa  mère;  Ratoe- 
JS.ectjono. . . .  Que  pouvez  vous  désirer  déplus?" 

m  nf°  K®°     '^f  ^  °^^''*  ^^^  répondre  à  ces  argn- 
mtnts,  bien  qu'ils  ne  le  rassurassent  que  médiocre- 

"S'il  en  est  ainsi,  dit-il,  il  faut  que  beaucoun  d'ô- 
rangkays  et  de  guerriers  n'aient  pas  pourSau? 
tair  tout  le  respect  qu'ils  lui  doivent.  ■  ^^" 

-^^I  quWz  vous  dire  ?  murmura  son  guide 
'iid'I^'rJ'^^'^  sultan  m'a  vraiment  témoigné  de  l'ami- 
tié,  ùommeje  dois  lô  croire,  comment  se  fait-il  a o^ 
dos  orang-kays  et  même  de  simples  guerriers  aient   - 
ofié  ine  menacer  de  leurs  crics  ? 

,  se  sont  effectivement  passées  comme  vçiis  le  dites  ce 
sont  probablement  des  hommes  de  Bantam  quiint 
'agiarDBÎ     Ils  sont  mécontents  que  notre  sultan  fas- 
fifent  lapalx  aveè  hs  Hollandais.^  Je  croyais  que  les 
Orang^Wollanda  ne  redoutaient  rien  !  Trinquilfc 
vous,  Il  ne  vous  sera  fait  aucun  ma).  "         ^ 
..i^!i^?i!.".^^_^il^^^^^«  ^a«s  la  ville  de  Jacatra  et 
fiarr^icaiwiii  «ne  loDgaô  rue,  entre   une  double  hai? 
tï^goerneré.    Les  maisons,   construites  en  bambous 
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et  en  rotangs,  étaient  d'une  coquetterie  et  d'une 
propreté  charmantes  ;  sur  leur  façade  s'avançait  ut» 
auvent  qui  garantissait  à  la  foisdu  soleil  et ;de  la 
pluie,  et  toutes  étaient  ombragéeàipar  des  arbres  a» 
feuillage  luxuriant.    Derrière  les -rangs  des  sdjdats 
et  entre  ces  arbrea  plantés  dev^t  les  maisons  sa 
pressait  une  foule  compacte  de  femmes,  d'enfants  et 
de  viei  lards.     Quand  le  sultan  passait,  tous  cour- 
baient la  tête  et  tombaient  à  genQUK,j,mgie,ôur  le 
passage  des  Hollandais,   ils  l^moign'âipnt,   par  de 
haineux  murmures,  le  déplaisir  qu'ils. ressentaient  de 
les  yoir,^  entourés  de  tant  d'iionoeur?,  se  rendre  au 
aAa^m,  a  la  suite  du  souverain. 

Enfin  le  cortège  approcha  du  palais  du  sultan,  édifi.' 
ce  vaste  et  élevé,  qui  r.e  se  distinguait  des  autres 
Habitations  que  par  une  plus  grande  étendue  et  une 
ornementation  extérieure  plus  riche. 

En  arrivant  à  une  sorte  depai  vis  que  \q  warifina  (1) 
arbre  sacré,   ombrageait  de  sa  cîme  majestueuse 
le  dommagoQ  prévint  Van  den  Broeck  què<le  cé^i 
ciant  et  1  esclave  noir  pouvaient  pénétrer  seuls  a?ec- 
lai  dans  l'intérieure  du  dhalm,  et  .que  les  soldats 
seraient  reçus  ailleur..     Après' cet  avis  un  orang 
kav^  emmena  ces  derniers  par  uée  porte  latéral! 
et  Van  den  Broeck  suivit  silencieusement  le  dom' 
magor),  qui,  à  travers  deux  rangs. d'ôrang-kays..  le 
conduisit  dans  une  place  où  il  n'j  ^v^it^ps  S^oZ 
mes  armés.    La,  le  domrnagon  annonça  qu'il  allait 

^^^y'  ^'}  ^^^'^'^^  introduire  l'ambassade  auprès 
du  .mi^.aD,  et,  apparaissant  au  fond  de  la  salle,  der! 
Hère  an  rideau,  il  laissa  les  Hollandais  seuls. 
J^e  nègre  leva  les  mains  au  ciel,  4t,  comme  si  V 

tonaie^l^r.uf^^î''-'^"^  -«'reà.ca;.  Cet  a^bre 8e trouve  devant 
Omni  **"P„*«»^n?»«n8.  P«wce  que  l'on  croit  que  c'est  bouVZ! 
oiabre  que  Bouddk»  a  ia»truit  les  konuues 
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lôttg  silence  qu'il  avait  dû  garder  jusque-là  l'eût  suf- 
foqué, il  dit  en  soupirant  profondément  : 

Seigneur!  Seigneur!  délivrez  mon  bon  maître  du 
piège  dans  lequel  il  est  tombé  I 

—Que- veux-tu  dire,  Congo?  demanda  Van  den 
BïOétk.  Toi  aussi,  crains-tu  une  trahison  ?  Sais-tu 
quelque  chose? 

— Je  saiâ  comment  nous  sommes  venus  ici,  mur- 
mura le  cègre,  mais  je  ne  sais  pas  comment  nous  en 
so^til"ons ....  " 

Le  capitaine  promena  autour  de  lui  un  regard  in- 
quiet. II  remarqua  que  le  passage  par  lequel  ils 
étaient  entrés  dans  la  salle,  était  gardé  par  de 
nombreux  .orang-kays,  le  klewang  levé  et  le  cric 
hors  du  fourreau.  Il  lui  sembla  que  leurs  yeux 
étincelaient  de  haine  et  qu'un  féroce  sourire  contrac- 
tait leurs  lèvres. 

Son  compagnon,  le  négociant,  remarquant  la  dé- 
fiance qui  se  peignit  sur  son  visage,  dit  : 

"  Mais,  que  craignez-vous,  commandant  ?  Serions- 
nous  menacés  d'un  malheur  ?  Le  pangerang  nous  a 
cependant  reçus  avec  beaucoup  de  bienveillance. 

— Mourir  sur  le  champ  de  bataille,  ce  n'est  rien 
murmura  à  part  lui  Van  den  Broeck  :  mais  d'être 
tué  comme  un  chien  par  ces  lâehes,  tomber  sous  les 
coups  de  cent  poignards I  Ah!  si  j'en  avais  cru  le 
fatal  pressentiment  que  j'ai  pu  lire  sur  les  traits  de 
lîwi  femme  I ...  Ma  pauvre  Adélaïde,  ma  malheu- 
?eu3e  enfant  1.,..  Mais  je  vendrai  chèrement  ma 
vie  :  ils  sauront  ce  que  leur  coûtera  le  sang  du  capi- 
taine Van  den  Broeck  !" 

Aces  mots  il  porta  la  main  à  la  poignée  de  son 
épée  comme  s'il  voulait  la  tirer  du  fourreau  ;  mais  le 
négociant  le  retint  et  chercha  à  lui  faire  comprendre 
que  aêa  uppréoôasions  étaient  sans  fondement.  Ce» 
peuples  indiens  avaient  d©  si   singulières  coûtâmes 
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qu'an  étranger  ne  pouvait  sur  ce   point  aa  fier  i 
eon  proprejugement. 

nh[^J^®^  Priocipaux  orang-kays  souleva  le  rideau 
qui  masquait  la  porte  et  dit  en  s'inclinent  • 

hnr,.^  m  ^^  Tr^".n  ^  ^^'  Orang-Wallanda  dans  la 
bangsal{l).    Veuillez  me  suivre.  " 

aJ^"^  "^^a  ^'^'*^^'  ^  "".^'^  '"^  ^^  pommeau  de  so^ 
épée  le  négociant  et  le  nègre  suivir^t  l'orang-kay 
mais  à  peine  avaient-ils  mis  le  pied  dans  l'autre  salle 
qu  une  quarantaine  d'orang-ka^s  s'élancèrenfdVde  ! 
riôre  le  rideau.    Avant  que  le  capitaine  et  ses  com- 
pagnons pussent  faire  un  seul  mouvement  pour  Te 
défendre    ils  étaient  terrassés  tou3  les  trois.    On  les 
^treignit  fortement,  on  les  bâillonna;  des  crics  étin- 
celants  menacèrent  leurs  têtes,  tandis  que  d'autres 
agresseurs  leur  liaient  les  bra?  et  les  jamies. 

Comme  Van  den  Broeck  et  surtout  le  nè»re  fai 
salent  de  violents  eflforts  pour  se  dégager,  ils°furent 
frappés  jusqu'au  sang,  à  coups  de  poing%t  à  coups  de 
pied  En  un  instant,  d'ailleurs,  ils  se  trouvS  si 
solidement  garrottés  qu'ils  ne  purent  plus  fairVle 
moindre  mouvement.  «^j  ic 

Alors  on  traîna  sur  le  sol,  a  traveti  plusieurs  salles 
ces  trois  victimes  de  la  plus  infâme  trahison  Ils 
poirvaient  entendre  hs  cris  de  rage  et  de  détress-  des 
soldats  hollandais,  assaillis  comme  eux  à  Improviste 

Dans  la  partie  la  plus  reculée  du  dhalm  se  trouvait 

iTolknd-^  •  '''H^'û  ^?  «/^°gs-k.ys  traîaèrenUes 
Ilollandais  jusqu'à  l'entrée  deçà  trou  obscur,  les  oré- 
cipitèrent  d'en  haut  au  fond  du  cachot,  «t  les  v  aban- 
dounèr^t  chargés  de  leurs  liens.  Puis  ils  cou- 
^vl^î.i-^'"'"'^' V '5  '*^^'*"  ^'*"  leur  odieux  attentat 

avait  Dleinftnri^nf  ri^i-isa?  ■-—•••» 
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Tant  que  dura  le  jour,  et  même  jusqu'à  une  heure 
avancée  de  la  soirée,  personne  ne  s'étotina  à  la  facto- 
rerie que  le  capitaine  Van  den  Ëroeck  ne  fut  pas  de 
retour.  Les  Javanais  avaient  coutume  de  prolonger 
leurs  fêtes  et  leurs  réun.ons  bien  avant  dans  Ja  nuit. 
On  voyait  encore  scintiller  de  nombreuses  lumières 
dans  le  camp  javanais,  et  on  y  entendait  retentir  de 
joyeuses  clameurs  de  la  foulp.  Selon  toute  probabi- 
lité, le  commandant  hollandais  avait  été  retenu  jus- 
qu'alors paria  bienveillante  et  honorable  hospitalité 
du  pangerang.        : 

Cependant,  lorsqu'enfin  la  plus  profonde  obscurité 
enveloppa  le  camp  j  svanais  et  que  tout  bruit  eut 
cessé,  les  soldats  hollandais  commencèrent  à  craindre 
que  leur  chef  ne  f  v :iu;3nu  victime  de  quelque  tra- 
hison. Le  conseil  vl-  guerre  se ' réunit  au  milieu  de 
la  nuit,  et  délibéra  avec  une  anxiété  croissante  sur 
ce  qu'on  pouvait  faire  dans  cette  situation  encord 
incertaine,  mais  déjà  menaçante.  On  décida  enfin 
qu'on  attendrait  le  jour  pour  envoyer  aux  informa- 
tions, et  que  jusque-'à  on  veillerait,  mèche  allumée^ 
pour  être  prêt  à  repousser  toute  agression  imprévue. 

On  exanriina  aussi  ce  qu'il  y  aurait  lieu  de  faire  si 
les  Javanais  avaient  réellement  ^mis  à  mort  le  com- 
mandant et  sa  suite.  D'abord  cette  hypothèse  fit; 
frémir  de  ra^e  et  d'indignation  tous  les  membres  dit 
conseil  de  guerre,  et  l'on  np  parlait  rien  moins  que 
d'une  sortie  avec  toutes  leà  forcés  disponibles  et  de 
l'anéantissement  de  l'armée  ennemie  ;   mais  Pierre 

•—••■«'■•"•^•^    »""-»■""»    i^icuiVB    iCB    CCîJÂ'iiiS    a    iiiiil    VUS    piÛS' 

nette  de  la  situation.    Il  exposa  à  ses  collègues  que 
de  couvelles  troupes  étaient  venues  probablement 
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renforcer  les  Javanais,  et  que  ceux-ci  ne  souhaitaient 
non  tant  que  d'attirçr  les  Hollandais  hors  de  leur 
forteresse  ;  qu'il  y  avait  disette  do  poudre  et  qu'oa 
userait  les  dernières  munitions  dans  la  sortie  projetée, 
que,  si  l'on  était  repoussé,  l'on  ne  pourrait  plus  se 
défendre,  et  que  la  redJition  de  la  factorerie  serait  la 
conséquence  infaillible  d'une  imprudente  tentative; 
que  le  désir  de  la  vengeance  ne  devait  pas  faire  per- 
dre de  vue  aux  IXollatidais  le  but  principal  de  leurs 
eflfort?,  et  qu'il  fallait  avant  tout  songer  à  conserver 
la  nouvelle  iBatavia  à  la  Hollande. 

Tous  reconnurent  avço  chagrin  que  les  considéra- 
tions qu'avait  fait  valoir  Pierre  Dirck^z  n'étaient  que 
trop  fondées.  Ils  choisirent,  à.  tout  événement,  Pierre 
Van  Ray  pour  commander  la  place,  et  se  séparèrent 
pour  aller  veiller  à  !a,feûreté  de  la  factorerie,  i  Quel- 
que inquiétude  que  leiir  inspirât  l'absence  prolongée 
du  commandant,  ils  avaient  néanmoins  un  ferme 
espoir  que  le  jour  suivant  viendrait  donner  on 
démenti  à  leurs  appréhensions. 

Oq  éprouvait  plus  de  tristesse  et  d'anxiété  dans  la 
famille  du  capitaine.  Longtemps  madame  Van  den 
Broeck  avait  dissimulo^son  inquiétude  et  même  avait 
^A !rii  ^^^  ^^^^^^  àceux'.de  Walter  pour  convaincre 
Adélaïie  qu'elle  se  ladssaic  dominer  à  tort  par  ses 
alarmes  ;  mais  quand  Walter  Pietersen  eut  quitté  la 
maison  pour  se  rendre  où  son  service  l'appelait,  et 
que  la  nuit  fut  déjà  avàr^cée,  Adélaïie  ne  put  se  con- 
lenir  davantage,  et  fondit  en  larmes  tout  à  coup. 
Les  sanglots  de  la  jeune  fi  le,  ses  désolantes  prévi- 
sions  accablèrent  aussi  lo  coeur  de  sa  courageuse 
mère.  Toutes  deux  veillèrent  en  pleurant  jusqu'au 
moment  oii  les  premiers  rayons  du  jour  frappèrent 
Jea  vitrfls.     Wo^of  »Mpf  ni.>"r.   1 — 1 _.:   i  ^ 

disant  qu  un  sergent  et  un  soldat  allaient  quitter  la 
factorerie  pour  s'informer  des  motifs  de  l'absence  du 
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commandant.  B?cn  qu'intt'rieorement  le  jeune  lieu- 
tenant  frémît  lui--jiémeau8ourçon  d'un  affreux  mal- 
heur,  il  feignait  un  grand  calme  et  donna  aux  deux 
femmes  1  assunu ce  qu'elles  ne  tarderaient  pas  à  rece- 
voir  de  nouvelles  favorabLs. 

Le  sergent  et  3on  compagnon  quittèrent  en  effet  la 
factorerie  ;  mais  à  la  grande  surprise  et  aa  grand 
effroi  de  tous,  ils  ne  revinrent  pas.  Plus  d'une  heure 
8  étant  écoulée  sans  qu'on  les  revît.leoonseilde  guerre 
envoya  un  second  sergent  au  camp  des  Javanais 
ijaais  celui-ci  ne  reparut  pas  davantage.  '  ' 

Ce  qui  confirmait  les  douloureuses  appréhensions 
de  la  garnison,  cest  que,  depuis  le  lever  du  soleil 
on  n  avait  pas  vu  un  seul  Javanais  s'aventurer  en 
dehors  du  camp.  Or,  les  jours  précédent-,  on  avait 
eu  peine  à  ks  empêcher  d'tffluer  en  foule  dans  la 
factorerie;  ce  changement  soulain  dans  leur  con- 
j?uite  devait  avoir  un  motif,  et  quel  autre  motif  pou- 
vait-ce  être  que  la  crainte  que  les  Hollandais  ne  se 
vengeaFsent  de  l'attentat  commis  contre  leur  chef? 

Les  soldats  se  trouvaient  sur  les  remparts  et  regar- 
daient  dans  la  plaine  et  sur  la  route  de  Jacutr.i     La 
plupart  étaient  transportés  de  rage  et  se  répandaient 
en  impécatiODs  et  en  cris  de  vengeance  contre  les 
perfides    Javanais.      Quelqucf-uns    d'entr'eux  s'é- 
criaient  qu  il  fallait  courir  aux  armes  et  tenttr  une 
sortie.     Les  officiers  s'tffurçaient  de  leur  faire  com- 
prendre que,  pour  le  moment  du  moins,  cela  était 
impossible;  mais  ils  ne  semblaient  nullement  dispo- 
sés à  envisager  la  situation  avec  calme  et  eang-froid. 
^Tandis  que  tous  les  rcgarJs  étaient  fixés  sur  lé 
camp  javanais,  on  vit,  à  l'entrée  de  la  route  qui  con- 
duisait de  Jacatra  à  la  factorerie,   apparaître   trois 

.       . — ,^,„  j...„.ouuuc  Vj-uj,  coouriee  par  eux 

marchait  seul  eu  avant  et  bientôt  se  mit  à  courir  à 


le  jeune  lieu- 
3  affreux  mal- 
nna  aux  deux 
3nt  pas  à  rece- 

eût  en  effet Ja 
et  aa  grand 
3  d'une  neure 
iseildegqerre 
ïes  Javanais, 

ppréh^nsionp 
ver  du  soleil, 
aventurer  en 
!nt.«,  on  avait 
ouïe  dî^ns  la 
ps  leur  con- 
•e  motif  pou- 
landais  ne  se 
î  leur  chef? 

ïrts  et  regar- 
Xacatra.     La 
répandaient 
ie  contre  les 
ntr'eux  s'é- 
t  tenttr  une 
r  faire  com- 
s,  cela  était 
ment  dispo- 
t  eang-froid. 
fixés  sur  iô 
a  te  qui  con- 
raître   trois 
iéô  par  cttx, 
t  à  uourir  à 


I 


—  183  — 

perdre  huUine  vers  la  factorerie,  en  tena-it  w:  e  lettre 
à  la  main. 

"C'est  le  nôg|re  du  capitaine I  c'est  Congo!  nous 
allons  tout  savoir  I  "  s'écria-t-on  de  toutes  parts. 

Pendant  un  instant  encore,  on  suivit  des  yeux  le 
nègre  dans  sa  course  ;  mais  quand  il  s'ap,  rocha  de  la 
forteresse,  la  plupart  des  hommes  quittèrent  les  ;  ri^ 
parts  et  coururent  vers  la  porte  pour  apprendre  plus 
tôt  la  nouvelle  qu'il  apportait. 

A  toutes  les  questions  qu'on  adressi  à  Congo  "à 
son  entrée  dans  la  factorerie,  il  répondit  : 

"  Ils  sont  rrisonniers  ;  on  les  tuern.  OU  est  le 
lieutenant  Pietersen  ?  Dite?,  dites  !  c  ù  est  le  lieute- 
nant ? 

Et,  promenant  autour'de  lui  un  regard  égaré  il 
a  «efforçait  de  découvrir  Walter  dans  la  foule.       ' 

Le  capitaine  Van  Kay  s'approcha  de  lui,  le  saisit 
par  le  bras  et  le  força  de  s'arrêter  court.  Congo  se 
souvint  alors  qu'il  avait  été  chargé  de  remettre  un 
message  au  conseil  de  guerre  ;  il  tendit  la  lettre  au 
capitaine,  et  dit  : 

"  Hier  on  a  tn^îtreusement  saisi  mon  maître  et 
ceux  qui  1  accompagnaient  ;  on  nous  a  garrottés  :  on 
nous  a  maltraités  ;  on  nous  a  jetés  dans  un  affreux 
cachot.  On  amènera  le  capitaine;  il  veut  par.er  au 
conseil  de  guerre;  cela  est  écrit  dans  cette  lettre, 
Ua  est  le  lieutenaqt  Pietersen  ? 

-Je  l'ai  vu  entrer  tout  à  l'heure  chez  le  capitaine 
Van  den  Broeck,  "  dit  un  soldat.  ^ 

Tandis  que  Van  Kay  ouvr.it  la  lettre  et  if.vitait 

es  membres  du  conseil  de  gaerre  à  le  suivre,  Congo 

traversa  rapidement  la  place  et  gagna  la  demeure  de 

TL?"?i  ^   ^^  V°^^*  madame  Ven  den  Broeck  et 
Adeiaicie  dans  les  hma  rim^  ^«  i'«.,* ..  x_  :.  __ 

lames,  et  aperçut  le  lieutenant  debout  près  de  la 
tenôtre,  et  la  main  devant  les  yeux.    Son  entrée  Xea 
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tira  tous  trois  de  la  pavrante  anxiété  dans  laquelle 
ils  semblaient  ploneé?.  Tous  trois  s'élancèrent  au 
tîevant  du  nègre  avec  un  sourire  fébrile  dans  lequel 
la  crainte  d'un  affreux  malheur  se  mêlait  à  l'espoir 
ti'apprendre  une  heureuse  nouvelle. 

Congo  s'effraya  :  ilcomprenait  alors  seulement  qu'il 
«vait  été  imprudent  et  qu'il  allait  peut-être  portet 
un  coup  mortel  à  Jes  maîtresses,  en  leur  révélant, 
sans  préparation,  le  terrible  événement  qui  s'était 
-passé.  Aux  premières  questions  qu'on  lui  adressa, 
il  répondit,  en  balbutiant,  qu'il  avait  avant  tout 
•quelque  chose  à  dire  en  particulier  au  lieutenant,  et 
il  voulut  se  rendre  avec  celui-ci  dans  une  autre 
pièce  ;  mais  Adélaï  le  s'élança  au  devant  de  lui,  et, 
^'une  voix  déchirante,  lui  ordonna  da  dira  ce  qui 
était  arrivé  à  son  pauvre  père.  Dans  son  angoisse 
«Ile  parlait  d'assassinat  et  de  mort. 

Le  nègre  s'arrêta  et  fondit  en  larmes;  puis  il 
dit  : 

"  Oh  I  madatno,  mademoiselle,  c'est  bien  assez 
liorHble;  n'exagérez  pas  ce  malheur  :  mon  maître 
vit ... . 

[  -—Ah  !  il  vit  I  s'écria  hi  femme  du  capitaine  d'une 
voie  tremblante  de  joie.  Dis  donc,  Congo  ce  qui 
lui  est  arrivé,  pour  que  tu  pleures  ainsi.  " 
•  Lî  nègre  regarda  le  lieutenant  comme  pour  lui 
demander  s'ils  pouvait  obéir  à  Tordi-e  de  sa  maitresse. 
Walter  lui  fit  un  signe  des  yeux  qui  semblait  lui  re- 
commander la  prudence. 

'    "  Parle, ^  Congo,    parle    donc,   pour  l'amour  de 
Dieu  !  s'écria  la  jeune  fi  le  d'une  voix  suppliante. 

—Je  vais  parler,  dit  le  nègre  d'une  voix  altérée 
par  les  sanglots.  Si  j'avais  le  pouvoir  d'écraser 
sous  mon  pied  tous  ces  intâmes  Javanais,  il  n'en 
vivrait  plu«  un  seul  demiin  1  ^ou3  arrivons  hier 
dans  leur  camp  ;  le  pangerang  flatte  hypocritement 
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mon  maître  ;  le  fait  asseoir  à  côté  de  lui  et  fait  dan- 
sait ses  bedojoa  devant  le  capitaine.  Puis  il  Tinvite 
à  partager  un  festin  dans  son  dhalm  ;  nous  le  sui- 
vons sans  défiance  ;  mais  à  peine  sommes-nous  dans 
le  palais  du  perfide  prince  qu'on  nous  saisit,  et. . . . 
—Congo,  ne  nous  cache  pas  la  vérité  !  s'écria  Adé- 
laïie  qui  s'apercevait  que  le  nègre  n'osait  pas  parler 
franchement. 

— Alori»,  reprit  le  nègre,  on  nous  garrotta  les  bras 
avec  des  cordes,  et  l'on  nous  condui.^it  dans  une  saîle 
oii  un  grand  nombre  d'orang-kays  nous  ont  gardés 
jusqu'à  présent. 

— Ah  mon  pauvre  père,  on  l'a  gjrotté!  dit  la 
jeune  fille  en  sanglotant.  Les  méchants  Javanais 
l'ont  maltraité  ;  mais  il  n'est  pis  un  homme  à  se 
laisser  garrotter  sans  résistance.  Oh  mon  Dieu,  ils 
l'ont  blessé  paut-être  l  " 

Walter  se  contenait  et  affectait  de  piniître  calme  ; 
mais  sa  main  serrait  la  poignée  de  son;épée  avec 
une  violence  ti  convuUive,  qu*on  entendait  craquer 
ses  doigts. 

"  Non,  malemoiselle,  vous  vous  trompez  dit  le 
nègre.  Oa  n'a  pas  fdit  de  mal  à  mon  maître.  Il  ne 
s'est   pas  défendu,    parce  que... .parce  qu'on  lui 

avait  enlevé  son  épée et  l'on  a  délié  ces  bras  dès 

qu'il   a  été   dans  la   salle  qui   dtvait  lui   servir  de 
prison. ...        .     , 

—Ciel  !  que  vois-je  ?  s'écria  Adélaï  le,  Congo,  ton 
œil  est  tout  sanglant  !  Et  tu  assures  qu'on  ne  t'a  pas 
maltraité? 

^  --Moi,  moi,  bégaja  l'esclave. . .  .Oui . . .  .c'est  vrai 
j  ai  reçu  un  coup  de  poing. . .  .un  seul. 

-—Congo,   tu  ne  dis  pas  la  vérité,   "  s'écria  d'une 

Vrti  V    noiri«ar»fi»    mn/^r>rv>r<   "VT^^    ,J„_       T> 1_     :    i i    J^ 

..,,,t„,,i,^    iiiMiiariiu     Tau    UCU      XJi'UCUiL,   UUi    bUUii    fi 

coup  cacha  sa  tête  dans  ses  mains  et  se  mit  à  pleu- 
rer à  chaudes  larmes.  ^ 
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^^ Quand  la  jeane  fille  vît  la  profonde  déâolatioa  de* 
ea  mère  elle  ç élança  vers  le  lieutenant,  et  tendont 
^^ys  lui  des  njains  suppliantes,  elle  s'écria  -, 

'Oh  !  Walter,  vou8  êtes  brave  ;  votre  parole  est 
toute- puissante  sur  les  hommes  de  la  garnison 
JWontrezen  ce  moment  que  vous  êtes  reconnaissant 
envers  mon  malheureux  père  de  la  bonté  qu'il  vous 
témoigne;  ah  I  montrez  que  vous  aimez  sa  fille! 
i>élivrcz-le  des  mains  de  ses  meurtriers!  je  vous  ré- 
coùipenserai  largement  de  ce  bienfait;  je  vous  aime- 

lit  de  mon  r^"  '"^^  '^  ''''"'  ^^"'''''  J"'^"^  '"  "*°" 

nnîT^^  ""^  ^'^^^  "^"j  Adélaïde  ;  l'indignation  et  la 
«0  f  de  la  vepffeance  font  bouillir  mon  sîng.  Si  une 
intlépide  résolution  et  un  héroïque  courage  peuvent 
Srf/  !f.^'^°'  ^^  ^^^«"^  P^»*^'  ««J^z  .ûre  que  l'heure 

mon  «It'^r*'"  T""''^  ^'"°'^'-  I>eme?rez  calme, 
roon  amie  ;  le  malheur  qui  nous  frappe  est  bien  grand 

S  d«  rJr'  ^*  moi  aussi  je  verse  des  larmes  de  pitié 
et  (3e  rage  ;  mais  si  Ton  n'a  pas  maltraité  votre  père 
cest  une  preuve  que  les  Javanais  n'en  veulent  pas  à 
sa  vie.  Espérons  que  Dieu  Je  protégera  iusqu^ce 
que  nous  puissions  Je, délivrer.^..  R^teniz  v^os  lar! 
CnLl  ifti^srz-njoi  adresser  quelques* questions  à 
li^S'-  ,^''-"^^''  <^^°go.  ^s-tu  quitté  le  capitaine 
immédiatement  ayant  de  venir  à  la  forteresse  ? 
hei^ia?'  monsieur  le  lieutenant,  il  y  environ  deux 

devant  ?"^'^'  ^^'  ^''"^-  .  ^'^  «  °^°^"»'  ï«  capitaine 
ne^ifiî  P^ISer^S'  "'«'^V?  '^'^  parfaitement  qu'il 
ne  lui  est  arrivé  aucun  mal  depuis  lors. 
^     ^^ourquoi  t'^-trpn  renvoyé  à  la  factorerie  ?  ' 
mnTc;  ^'  W<?«^  »n«:Jettre  pour  le  conseil  de  guerre- 
monseur  le  lieutenant,  une  lettre  du  domma|on,  à 
hoZl'^r'  ^]'^''  orang-kays,^  qui  m'ont  fméné 
lettrft  "TV^^xTi'''  1^;""-'=  ""^^  ^e  coûienu  de  cette 
ieitre.    D  après  les  ttaag-kayg,  mo;i  maître  ayrAÎt 
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demandé  au  pangerang  la  permission  de  parler  à  1» 
.  garnison  de  la  factorerie.    Le  pangerang  y  a  consenti^ 
et  l'on  amènera  le  capitaine  sous  les  remparts. ... 

^  —Ah  !  je  verrai  mon  pauvre  père  !  dit  Adélaïde 
d'une  voix  pleine  de  larmes.  Je  le  verrai  captif,, 
garrotté,  mais  du  moins  mes  yeux  le  contempleront 
vivant. 

—Ensuite,  monsieur  le  lieutenant,  reprit  le  nègre,^ 
il  y  a  dans  la  lettre  une  chose  qui  vous  concerne  plus 
que  tout  autre.  Au  moindre  coup  deifeu,  à  la  moin- 
dre démonstration  agressive,  à  la  seule  apparence 
d'une  tentative  de  délivrer  mon  maître,  les  Javai^ai* 
....  le  tueront  sous  nos  yeux.  " 

Un  cri  d'angoisse  s'échappa  du  sein  de  la  j^^ ne 
fille  ;  elle  courut  de  nouveau,  les  mains  jointe?,  vers 
Walter. 

"Ahl  oubliez  la  prière  que  je  vous  ai  adressée  I 
dit-elle  d'une  voix  suppliante.    Ne  faites  rien  pour 
le  délivrer.    Par  amour  pour  moi,  étouffez  tout  sen. 
timent  de  venizeance  dans  votre  cceur.    Ils  tueront 
mon  pauvre  [ère,  Walter  !  " 

En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit  ;  un  enseigne  entra 
dans  la  chambre  et  dit  d'une  voix  précipitée  : 

"  Le  conseil  de  guerre  m'a  ordonné  de  conduire 
sur-le-champ  Congo  devant  Iw.  Lieutenant,  je  dois 
vous  avertir  que  votre  présence  sur  le»  remparts  est 
absolument  nécessaire.  Il  cet  impossible  de  calmer 
la  garnison.  Le  conseil  de  guerre  a  défendu  de  faire 
le  moindre  mouvement  sans  ordre  ;  il  compte  sur 
vous  pour  retenir  tout  le  monde  dans  le  sentiment 
du  devoir.  Veuillez  m'aocompa^ner,  lieutenant; 
chemin  faisant,  je  vous  ferai  connaître,  de  la  part  du 
conseil  de  guerre,  ce  dont  il  s'agit. 

—Venez,  ma  mère,  s'éoria  :ldélaïde,  venta  l  al- 
loDB  voir  mon  maiheureaz  père  I 
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,— Non,  Adélaïde,  demeurez  ici,  dit  Walter-  ie 
viendrai  vous  appeler  quand  il  en  sera  temps.  »'  ' 
Madame  Van  den  Broeck  prit  la  main  de  sa  fille, 
1  attira  silencieusement  sur  son  sein,  l'embrassa  en 
gémissant,  et  l'empêcha  ainsi  de  suivVe  le  lieutenant. 
hoSme:  *    '  Congo  dit  à  l'oreille  du  jeune 

la'IllV  '"j^^s^'e»»' Pietersen,  par  compassion  pour 
nlfhl  •Ki'^'  °^'''  '^^"^  demoiselle,  j'ai  caché  la 
?o«n.T^^'-  °°,^«°c«b!é  mon  pauvre  maître  de 

SmlltS,  '^  ""P^  ''  ''''  '  ^"  '^  «^-"- 

dfi^f^i^f'  ^°  ^'^'^  ^  "°®  "g^  concentrée,  tremblait 

ttr^Tf    ''  '^^"'^'^'  '  '"  ^^^«  «^"ff^issa  avec  découra- 

Sn  f  7  '^  P""'?""?  ^'  ""^  ^^^1"e  et  sourde  excla- 
mation fut  sa  seule  réponse 

et  lirdTJL' il?  '''^°'  '°?T  "°  '°«^^"t  «"^  ^«  place, 
«vi?f  «n    •     ^^'®  ''^  "ï?®  1^  '«"«"e  apporté,  par  Congo 

W  "P'^f"  ^'^  °°°'''^  ^«  ^««'•»'«-    P'^i^  il  quitta  le 
heutenanl,  et  gagna  avec  Congo  l'entrepôt  ol  leçon 
eeil  de  guerre-  était  encore  en  léance. 
fnrn.^^Tf  f'^^^''^''  se  rendit  sur  les  remparts  et  s'ef- 

dre^  entafrr^'P''^^"'  ^"^  ^^'"'"^^  ^^^  1^  «moin- 
dre tentative  de  vengeance  coûterait  la  vie  au  cani- 

nforn^nr""'"''  '\  ^^^^^"J'^ra,  par  amour  pour  leur 

infortuné  c.mm.ndaDt,  de  contenir  leur  soif  d.  ven- 

geancQ  et  leur  JuJlgQation 

:  D'abord  il  lui  fut  difficile  de  ramener  au  calme  les 
^prits  surexcités;  mais,  lorsqu'on  vit  une  nuée 
d  ennemis  sortir  du  camp,  lorsque  leurs  rangTcon. me  . 
un  mur  immense,  se  furent  éTend us  depuis  la  viUe 
tJnlZ'rf-''''  ^"^^  ^«  1^  "•^^.  chacun  comp  t 
211.  V   '^  f-\^]'  ^'«possible.     Un  morne  découca. 

£wn.  'h'?^^''  ^''  u^^"«'  ^'  *«"^^  J«  této  penchée 
fiuiVirenc   d'un    a/^mk>^ j    i    '  j^wm^/uwc, 

l'cnnemT."""         "''  '""ë^*""  ^«^  mouvements  de 
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Tandis  que  les  Hollandais,  le  cœur  serré  parle 
désespoir  et  la  tristesse,  attendaient  sur  les  remparts 
ce  qui  allait  se  passer,  les  Javanais  faisaient  les  pré-* 
paratifa  nécessaires  pour  la  cruelle  épreuve  à  laquelle 
ils  voulaient  soumettre  le  capitaine,  dans  l'espoir  que 
son  courage  faiblirait,  et  qu'ils  atteindraient  ainsi 
leur  but  sans  perdre  un  seul  homme.  * 

Quelques  orang-kays  entrèrent  dans  le  cachot  où 
Van  den  Broeck  gisait  depuis  la  veille.  On  avait 
délié  ses  mains  le  matin  pour  lui  permettre  de  pren- 
dre un  peu  de  nourriture,  car  on  voulait,  pour  cer- 
tains motifs  seeretp,  (épargner  sa  vie.  On  débarrassa 
aussi  ses  pieds  de  leurs  entraves  ;  mais  on  lui  avait 
préalablement  passé  au  cou  une  corde  par  laquelle 
on  l'entraîna  dans  une  salle  du  dhalm. 

Dans  cette  salle  se  trouvaient  le  dommagon,  le 
grand-panghoulou,  et  quelques  autres  hauts  fonction- 
naires de  la  cour  du  sultan. 

Le  dommagon,  le  visage  contracté  par  la  haine, 
dit  au  capitaine  : 

"Les  Qrang-Wollanda  sont  un  peuple  présomp- 
tueux et  téméraire.  Vous  osez,  avec  quelques  cen- 
taines d'hommes,  tenir  tête  à  des  milliers  de  guerrier?, 
et  vous  espérez  conserver  votre  forteresse  sur  le  ter- 
ritoire de  mon  sultan  coutre  sa  volonté.  Assurément 
s'il  avait  voulu  seulement  faire  un  signe  du  doigt/ 
un  seul  jour  eiit  suffi  pour  qu'il  ne  restât  pas  pierre 
sur  pierre  de  votre  fort.  Mais  mon  sultan  ne  veuè 
pas  verser  inutilement  le  sang  javanais,  et  il  a  trouvé 
un  moyen  de  forcer  la  factorerie  à  se  rendre.  On 
va  te  conduire  sous  les  murs  de  la  forteresse,  et,  si 
tu  refuses  de  donner  à  tes  hémmes  Tordre  de  nous  la 
livrer,  sur-le-champ,   avec  tout  ce  qu'elle  contient,- 

que  tb  vas  faire.    Si  la  factorerie  nous  est  livrée 
nous  vous  conduirons,  toi  et  tous  les  Orang-Wollan* 


1 
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ront  d'une  mort  cruelle  "  "««"inea  pen- 

grinça  les  dents  de  rage  et  th-a  à^rf.jf  dommagoo 
fourreao  Mais  le  oapX^t  né  parutTulkm.nTS  "" 
par  oea  démonstration',  menaçante"  et  ?ipo°dit. 

grâce  à  l'odieux  ffuet-anpnn  rinn»  ^«  *».  ^«cwrene, 

sons  la  vottu  Sultan  I      '^'""''  P"'   '"  fl^"""* 

.-.Zi'^?'*'*  engeance  I  s'écria  Van  den  Broeck  .... 
«d>gn.iion.  vous  êtes  yinet  homm«l„'?f  1"*? 
«ai  0  usez  demander  la  v.ctoire  .ac^mbaiT  L'ioft! 
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fne  trahison,  le  vice  astuce,  l'odieusa  fraude,  voilà 
vos  armes  I . . .  Et  vous,  paoghoulou,  ne  croyez- vou»' 
pas  que  votre  prophète  Mahomet  doive  être  fier  de 
voir  ses  fils  si  loyaux  et  si  courageux  ?  " 

Le  panghoulou  poussa  uû  cri  de  fureur,  selançA 
sur  le  capitaine  et  lui  porta  sur  le  visage  un  coup 
terrible. 

"  Voilà  qui  t'apprendra  à  blasphémer  le  prophète, 
chien  de  chrétien  !  hurla-t-il." 

Comme  si  cet  outrage  eût  été  le  signal  d'autres- 
mauvais  traitements,  les  orang-kays,  qui  tenaient  le 
commandant  hollandais,  le  renversèrent  en  arrière 
au  moyen  de  la  corde  qui  entourait  son  cou,  et  le 
traînèrent  sur  le  sol.  Tous  se  mirent  à  le  fouler  aux 
pieds  ;  quelques-uns  lui  crachèrent  à  la  figure,  et  le 
-dommagon  le  frappa  si  rudement  à  la  tête  avec  la 
poignée  de  son  cric,  que  Van  den  Broeck,  tout  cou- 
rageux qu'il  fût,  ne  put  retenir  un  cri  de  douleur. 

Quand  les  Javanais  se  furent  enfin  lassés  de  ce 
cruel  supplice,  on  laissa  Van  den  Broeck  se  relever. 

"  Eh  bien  I  s'écria  le  dommagon,  ordonneras-tu, 
oui  ou  non,  à  tes  hommes  de  rendre  la  factorerie  't 
Prends  garde  à  ta  réponse  :  cette  fois  je  fais  broyer 
ton  corps  sous  les  pieds  des  esclaves.  *'  » 

La  physionomie  de  Van  den  Broeck  avait  '-ncore  la 
même  expression  de  mépris,  mais  dans  e ,  yeux 
brillait  je  ne  sais  quel  secret  et  mystérieux  dessein. 
Ce  fut  d'une  voix' calme  et  avec  une  soamiggioa; 
apparente  qu'il  dit  : 

*'  Qu'on  me  conduise  prôj  de  la' forteresse,  je  par- 
lerai aiix  Hollandais.  "*    ^ 

—Leur  donneras-tu  l'ordre  de  nous  livrer  la  fac- 
torerie ? 

-^Je  les  en  prierai. 

—Ta  v«ux  nous  trotopèr  !  s'écria  le  domtûaffoa. 
Tu  leur  en  donnera  rordrê  formel  ! 


'•m 
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^   —Soit  I  répondit  Van  den  Brocck  ;  je  suis  prôt  à 

Un  sourire  do  triomphe  parut  sur  le  visuge  de» 
orang  ka^s  ;  ils  ee  réjouissaient  à  la  pensée  qu'ils 
avaient  au  ployer  l'inflexible  fermeté  au  capitaine, 
et  déjà  Ils  se  croyaient  en  possession  du  fort  Hol- 
iandais  et  des  richeFss  considérables  qui  àV  trou- 
vaient entassées.  j-     vu 

Le  prisonnier  fut  emmené  hors  delas.ileet  du 
palais  ;  chemin  faisant,  le  domraogon  lui  dit  encore 
d  un  ton  de  menace  : 

'•  Prends  bien  gprde  ;  la  mort  sera  à  côté  de  toi  et 
écoutera  ce  que  tu  diras.  Une  parole  suspecte,  et 
vinst  crics  te  percent  le  sein  1  " 

Van  den  Btdeck  ne  répondit  plus,  et  se  laissa 
docilement  conduire  à  travers  le  camp.  De  temos 
en  temps  il  était  encore  cruellement  frappé  par  les 
orang.kays,  mais  il  poursuivait  impassiblement  sa 
route  et  semblait  insensible  à  ces  mauvais  traitc- 
mentp. 

De  loin  il  remaraua  quelques  marchands  eurooé- 
ens,  des  Angais  et  des  Portugais  sans  doute,  qui  la 
compassion  peinte  sur  le  visage,  le  regardaient  passer 
et  témoignaient  par  leur  attitude  qu'ils  n'avaient  pas 
participée  la  tranison.  Etait-ce  dissimulation  de 
leur  part,  ou  lés  Javanais  avaient-ils,  en  effet,  com- 
mis  seuls  et  sans  conseils  étrangers  leur  odieux 
Attentat  i    • 

Van  den  Broeck,  toujours  la  qorde  au  cou  fut 
conduit  hors  du  caimp  et  dans  la  plaine,  il  vit 
ses  compagnons  rassemblés  sur  les  rempart?     et 

f«*„T  •  ^"^!<•i^"''  /®"?^'  ^''''  ""^^g^^  ^a  distance, 
tendaient  déjà  les  bras  lui.  * 

La  vue  de  sa  femme  et  de  sa  fille  l'émut  vivement 

et  fît  un  instant  fléchir  ses  forces.    Une  laxmA  brîiio 

BOUS  sa  paupière  ;  son  cœur  battit  douloureusemen'r 
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€t  «a  tête  s'effciispa  lourdement  suf  sa  poitrine.    Si 
par.dévouement  pour  sa  patrie,  il  se  vouait  à  la  mort! 
les  infortunées  verraient  massacrer  sous  leurs  yeux 
leur  époux,  leur  père  !  Ce  coup  leur  briseraient  peuV 
être  le  cœur  ;  et;  si  Dieu  épargnait  leur  vie,  elles.- 
anguiraient  dans  la  terreur  et  le  deuil,  accablées  par 
le  souvenir  d  un  aussi  horrible  speetîfcle  I  Adélaïde, 
faibla  et  délicate  jeune  fille,  succomberait  sans  doute 
a  la  vue  de  lafifreuse  mort  de  son  pèro  bien-aimée  I 
landis  que  toute  l'armée  javanaise  s'avançait  de 
quelaue  pas  dans  la  plaine,  le  prisonnier,  accompa- 
gné d  une  trentame  d'orang-kays  seulement,  fut  len- 
tement conduit  vers  la  factorerie.    Chemin  faisant. 
on  lui  adressait  les  plus  terribles  menaces,  et.  à  cha- 
que  instant,  les  crics  se  dirigeaient  vers  son  cœur  • 
mais  lui  ne  détournait  pas  les  yeux  de  sa  femme  et 
de  sa  nlle. 

Les  malheureuses  femmes  versaient  des  torrents 
de  armes,  et  leurs  gestes  désolés  attestaient  l'excès 
de  leur  douleur.  La  rage  mêlée  au  désespoir  faSu 
aussi  étinceler  les  yer  x  des  soldaf^  hollandais  mais 
convaincus  de  leur  impuissance  et  courbés  sous  le 
joug^d'une  cruelle  nécessité,  ils  étaient  comme  fran- 
pés  de  mutisme,  et  regardaient  d'un  œil  sombre  fe 
capitaine  s'approcher.  ^v^iiiure  xq 

Si  quelques-uns  d'entre  les  plus  braves  avaÎAnf 
encore  gardé  l'espoir  de  pouvoi?  tenter  de  délivrer 
le  prisonnier,  cet  espoir  s'évanouit  complètement  ph 
ce  moment;  car  les  Javanais  prirent  biSt  une 
direction  oblique  à  travers  la  campagne,  et  la  ssèiSnt 
voir  qu^ris  n'amèneraient  pas  le  capitaine  dans  Te  voi 

ScZrt^'P"'''  ""^  '^^^  du'côcé  opposé  dlTâ 
La  jearnison  se  rendit.  Ifinfomonf  «*  -1  -m 

cette  partie  des  remparts:"""^"""  ""  ^'  "^  "^'^'^  ^«^* 
Van  den  Bsoeck  pouvait  déjà  entendre  Adélaïde 
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>q["ui  lai  envoyait,  avec  un  accent  déchirant,  son  flom    >  • 
oien-ainoé,  comme  un  cri  suprême  de  désespoir  ;  il 
voyait  les  larmes  baigner  le  visage  de  sa  femme,  et, 
à  rôté  d'elle,  Walter,  pâle  comme  la  mort  et  les  yeux 
brillant  d'un  feu  sombre. 

L'escorte  s'arrêta:  tous  les  orang-kays  dirigèrent 
^eurs  crics  vers  la  poitrine  du  capitaine,  et  le  dom- 
,*magon  lui  dit: 

'  '.'Ordonne  à  tes  hommes  de  se  rendre,  sinon  cette 
îignpe  va  Tecevoir  ton  cadavre  I  " 

Le  capitaine  parut  hésiter;  la  vue  de  sa  bien- 
aimëe  Adélaïde,  qui  poussait  des  gémissements 
lamentables  et  remplissait  l'air  de  cris  déchirants,  lui 

-  Notait  l'énergie  nécessaire  pour  supporter  victorieuse-^ 
ment  la  terrible  épreuve;  mais,  après  avoir  un  in- 

-=stant  frémi  sous  le  coup  de  la  pitié,  il  releva  tout  à 

«coup  la  tête;  ses  yeux  s'illuminèrent  delà  flamme 
de  l'héroïsme  et  il  dit  en  s'adressant  à  la  garnison  hol- 
landaise, d'une  voix  calme  d'abord  en  apparence, 
mais  qui,   par  degré,  s'éleva  au  ton  de  i'enthou- 

.siasme: 

"Frères,  on  m'amène  sous  vos  yeux  avec  l'espoir 
que  je  vous  ordonnerai  d'abandonner  la  naissante 
Batavia.  Quoi  que  je  puisse  vous  dire,  quelque 
.danger  qui  me  menace,  n'oubliez  pas  ce  que  vous 
devez  à  votre  patrie.  Si  je  dois  perdre  la  vie,  songez 
qu'un  pareil  sort  peut  nous  frapper  tous  chaque  jour, 
Ht  que  la  place  où  je  vais  tomber  pour  la  gloire  de  la 
.'Hollande  est  aussi  un  glorieux  champ  de  bataille. 
^  Chère  épouse,  fille  bien-aimée,  consolez- vous  toutes 
deux  par  la  conviction  que  je  vous  laisse  du  moins 
en  héritage  un  nom  sans  tache. . . ,  " 

Les  orang-kays  ne  comprenaient  pas  ce  que  disait      ^ 
a'obéissait  pas  à  leur  injonction.    Ils  le  menacèrent        \ 
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de  nouveau  de  leurs  crics  et  exigèrent  avec  fureur 
qu'il  ordonnât  la  reddition  de  la  factorerie. 

"  Je  suis  occupé  à  leur  coiaeiller  cette  reddition, 
répondit  Van  den  Broeck.  Laissez-moi  parler  ; 
peut-être  réussirai-je  à  leur  faire  comprendre  que 
tonte  résistance  est  devenue  inutile.  " 

Et,  adressant  de  nouveau  la  parole  à  ses  compa- 
gnons, il  dit  : 

"  Ne  perdez  pas  courage,  frères  ;  vos  ennemis  sont 
divisés  et  se  querellent  pour  le  partage  du  butin  ;  ils 
désespèrent  de  la  victoire.  Restez  fidèles  à  votre  ser- 
ment ;  défendez  la  factorerie  jusqu'au  dernier  hom- 
me. Prenez  exemple  sur  votre  commandant  :  par 
amour  pour  son  pays,  il  accepte  une  mort  é  i van- 
table,  sous  les  yeux  de  sa  pauvre  femme  et  de  sa  fille 
infortunée.  A  l'heure  du  péril  et  de  l'adversité, 
rappelez-vous  toujours  que  vous  êtes  Néerlandais. 
Adieu;  que  le  Seigneur  soutienne  votre  courage 
jusqu'au  retour  de  notre  gouverneur  ;  qu'il  remplisse, 
votre  cœur  d'un  inébranlable  sentiment  du  devoir, 
et  qu'il  donne  ici  à  notre  chère  Néerlande  une  écla- 
tante victoire.  Adieu,  ma  femme  !  adieu,  mon  en- 
fant l  Hourra!  Batavia!  Batav>a!" 

Bien  que  cet  acte  d'héroïsme  arrachât  des  larmes 
aux  soldats  hollandais,  l'appel  suprême  du  capitaine 
ije  les  transporta  pas  moins  d'enthousiasme  ;  tous, 
d'un  même  élan,  levèrent  les  inains  vers  le  ciel  et 
répétèrent  d'une  voix  puissante  : 

"Batavia!  Batavia!" 

Les  orang-kays  s'aperçurent  alors  que  le  capitaine 
les  avait  trompés.  Au  lieu  de  le  percer  de  leurs 
crics,  ils  lai  portèrent  de  si  rudes  coups  de  poing  au 
visage  que  le  sang  jaillit  de  sa  bouche.  Bu  m4me 
temps  ils  le  renversèrent  et  le  traînèrent  sur  le  soi, 
dans  la  direction  de  leur  camp. 


la  factorerie.    Deux  frmmf.    'Jî -""^  '°'  ''«"parts de 

donner  du  secours,  Kte  rf?  u"  "^  ''  «»  P»"  leor 
tumultueusement  sur  ll^rl.!.  *  S"""™"  «"doyait 
ribles  impréçatio^^es  cria  de  rf  J^"A"'^    ^*^'- 
de  sanglantes  menaces  retentiSt  »  ^^  T^"»*»""*. 
foule;  ou  eût  dit  qu'une  révof,  /"!*;'"'«  o««é 

d'edaterdanslafecteeîfa  CT^  o,!""''*!?*  ^«M'' 
de  la  vengeance  exaanir»;,  i     i^ ''"®'' «^e'. 'a  soif 

IbUe;  il,  foulaienrffi  fe*"''  j'"«il»'à  la 
franchir  la  porte  et  voler  II»  iiî?°"*'e''«i  du  péril, 
Broeck.    iTes  capi  ai^es^^^  ^^J'"'^.  de  Van  deï 

Çaient  par  tous  les  movena^L,^"'?'''^  »'««"• 
mais,  loin  dV réussir  Ipn,!,        ,  '^''""les  esprits- 
en«>re  la  (»lère  ë  K'^Ch''' ^,'S'''«'«»' S 
Grâce  à  cette  d^cuSon  1 1^  '°''^»"' 

temps   d'entraîner  rcaCi-'^''  '""  '^'™"'"  '« 
«^amp  ;  et,  avant  qu'une  §lw^  •'"î^l*   <*"■"  'eur 

orang-kays  avaienTdisparu  ave„"  '-     "'^  """''  '^' 
"ère  leurs  retranchemems     iîn  !  P"«>rinier  der- 
reoonnnrent  qu'il  était  t,v,n  .,."1     '  '"'  Hollandais 
uoncerà  toute^entatfv^^P  '!^;'  ^^  allait  re- 
Js  regardaient,  aveoX  ni?  '         ''"""""«"dant. 
Walter  Pieters^n  qui  desceidaî,  ^''"'"   ^^«^"< 
portant  dans  ses  br^s  l'Stu„t  flîf  T'"»^  «"' 
Ils  suivaient  des  yeui  avec  rtZi  .^"^  '^''  «ap'taine  : 
den  Broeck,  qni,  pâle  ?  «™.     ""°°  "'«dame  Van 
8«  te  braa  l'un  '10^!^,"'.^^  ""?"«  «'  «PPuyéë 
chancelant  vera  sa  demen'     T''^™"''J'  ^'"^  Tas 
terre  de  la  crosse  detu^  mô„  'aLl"'  ^^'PP"«°«  '« 
racha,entks  cheveux,  tousma,  Z!K'„."'!'"'^<»  "'»- 
'='"•■=  "  ^^SBiaûdaient  venge.nce'aû"cTeî "-''""P"* 
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IX 
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Quelques  heures  plus  tard,  le  sultan  de  Jacatra  se 
retrouvait  assis  en  plein  air  à  l'endroit  où,  la  veille,  il 
avait  accueilli  le  commandant  hollandais  avec  de 
feintes  démonstrations  d'amitié.  Cette  fois  encore 
Ja  place  était  entourée  de  rangs  épais  de  guerrier^ 
Sk^^'i  ®*  ^^^  principaux  orang-kays  et  quelques 
pang|houlou8  se  tenaient  aux  côtés  du  souverain 
1^8  joueurs  de  gamelang  étaient  placés  vis-à-vis  d  J 
sultan,  de  1  autre  côté  de  la  place  ;  mais  les  hedom, 
les  danseuses,  étaient  absentes.  "^   ' 

Devant  le  sultan  se  trouvaient  le  dommagon  et  un 
î^n«  o?°^  portugais.  Ce  dernier,  qui,  durant  un 
long  séjour  à  Ambome,  avait  acquis  quelque  con- 
naissance  de  la  langue  hollandaise,  av^it  été  chargé 
^L  î  °TT°f®  visiter  les  soldats  prisonniers, 
pour  les  décider  à  «onaeiUer  à  leur  commandant 
iS°il/®-'^  factorerie;  mais  tous  ses  efforts 
avaient  éé  yams,  et  il  avait  rencontré  chez  tous  les 
Hollandais  la  même  inflexibilité. 

Le  Portugais  était  occupé  en  ce  moment  à  rendre 
compte  da  sa  mission.  On  pouvait  apercevoir  à  la 
physionomie  des  orang-kays,  et  plus  encore  à  celle 
deapanghoulous,  quece  rapport  excitait  chez  eux 
une  violente  irritation,  ^invincible  fermeté  des 
Hollandais  leur  arrachait  des  cris  de  rage  et  de  ven- 
geance. Les  traits  du  pangerang  seuls  demeuraient 
impassibles. 

En  ce  moment,  à  l'autre  extrémité  de  la  nlan^ 

apperureni  quelques  orang-kays  ayeo  les  prisonniers'. 

YOiIà  cette  arrogante  engeance  1  murmura  le 

«ultan.    Je  yaia  tenter  moi-même  un  dernier  effort 
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pouvaient  m,^nyiirThZnulXit  TZ'  •  '  ■"• 
gardait  pourtant  une  noble  et  flàrlf;  ^".""^B» 

n^XT  ^'  ""  6^'"Sta1f,LVe?jran."i  ihi 

rnfefr?;„TreS^^.r°-^^^^^^^^^ 

d'admiration  """  «^  ^^nnement,  sinon 

ar^'l^ttlSt^^^^^^^^ 

che  cruauté  jraprimée  sur  leflTrfliL^^         ^^  ^^'°"* 

bous  tr^sToneS^   ^Lér^r''""^  ?'«''  "^^  ^am- 
d'exposer  au  h!?,",  A       •'""*■"',"  avaient  coutume 

avec  ses  compagnons  oTvnnl.l        f'  ^'""'^^  ^  '"«ï'' 
lois  sa  fermeté  ir;e?;;r±^^?!?,^^«"«  dernière 

main  un  écrit,  proéabtemenr  JeTralirr^iw^  '^ 
delà  iactorerie  nii'nn  «rr„;^j/i        ®  "®  reddition 

.«re  du  coSnLroaV,""     '    '°""''  '  '"  '"8"°- 
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et 


Le  capitaine,  ayant  un  peu  détourné  la  tête,  aper-^' 
çut,  derrière  quelques  orangs-kays,  le  sjahbandard' 
qui  lui  avait  servi  de  guide  lors  de  son  arrivée  a» 
camp  et  lui  avait  parlé  de  8e%  compatriotes  en  ter- 
mes si  singuliers.  Le  sjahbandard  paraissait  triste, 
et  considérait  avec  une  expression  de  pitié  les  Hol- 
i^ndais  prisonniers  ;  et,  lorsque  son  œil  rencontra  le 
regard  plein  de  reproches  du  commandant,  il  croisa 
les  deux  mains  sur  sa  poiirioe  et  baissa  la  tête  com- 
me un  homme  qui  ressent  quelque  honte  ou  qui 
veut  protester  de  son  innocence. 

Sur  l'ordre  du  dommagon  on  amena  Van  den 
Brceck  au  pied  du  tertre  sur  lequel  le  sultan  était 
assis. 

Celui-ci  se  leva,  montra  au  capitaine  l'écrit  qu'il 
tenait  à  la  main,  et  lui  dit  avec  calme  et  un  sang-, 
froid  surprenants  : 

"Présomptueux  !  tu  es  indigne  que  moi,  pangerang 
et  sultan  de  Jacatra,  je  t'adresse  la  parole  ;  mais  je 
yeux  épuiser  pour  toi  la  source  de  ma  bonté,  afin  de 
le  faire  rougir  jusque  dans  la  tombe  même  de  ton 
entêtement  insensé.  Voici  un  traité  par  lequel  la^ 
factorerie  avec  le  matériel  de  guerre  et  les  richesses 
qui  s'y  trouvent  m'est  cédée.  Par  ce  même  traité 
je  m'engage  à  vous  faire  conduire  à  Bantam,  toi  et 
tous  tes  compagnons,  y  compris  les  femmes  et  les 
ènfunts  et  les  serviteurs,  libres  et  sans  entraves,  et  à 
vous  procurer  les  moyens  de  quitter  Java.  Pour- 
quoi refuserais-tu  de  sigt^er  cfe  traité  que  je  t'offre 
comme  preuve  de  ma  magnanimité  ?  Il  est  certain 
que  les  Orang-Wollanda,  malgré  leur  morgue  et 
leur  audace,  ne  pourront  conserver  leur  factorerie 
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deux  mille  hommes  de  Bantam  viendront  encore 
renforcer  mon  armée  ;  mes  alliés,  les  Anglais,  débar- 
queront encore  des  canons  d'une  plus  grande  portée 
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vent  de  la  '"'4"^  dre?seS''n™*'-5''''  ^"^  '^ 
grands  mer.  Mai»  S  S  Li&'^''*  ™'  '» 
tent  de  mes  braves  s,iJeS  '^Z  aSe^^f  f  *?" 
mesquin,  et  je  désira  nn«  fC»,  ?"^""'™  «n  but  si 
étre'évitk  ^De  ttn  J^  sLf  Z5„t  '^"8  P°'»^ 
guerllease  obstination  ne  v^^«  L  f  °'  '  P"  "'"  »'• 
à  «ne  mort  aussi  cSiaeqZutneV^'"P'f''°°8 
ton^nom  au  bas  de  ce  tr.^.ZtiZTiL'^Z 

4^t\S;re?^4ne™'-"-  «^^  P^-^e- 

aux  IXnZsttl  Zl  sis?'  '•? "^  '^'"««''' 
tient  en  toute   p'^S  etto;:n;.rrrP"-   ' 
la  conserverons.    Tuez  si  vonr^  ,  5  i      "ï"®  "0"s 
mes  compagnons  •  Drëne/HW       ^°'''^^'  *'  •»"'  «' 
notre  forteSë  ,'  Srsfl  «71^  'LT-.'"  P°"^^ 
mer. ...  Ce  sera  éa  X?lL  Ln    P""''^'^™  ^"f  la 
yer  au  centuple  lesangl  tif^l^  Jl»'  %'•''  P"' 
sultan,  si  elle  ne  brisera  cas  vof'rf  ,?-*'■ '^'S""»""- 
d'une  infâme  trahison?"         "'""^  en  punition 

En  entendant  cette  mena/w.  ■■««  .. 
tressaillir  le  pauReran^-  nf  n.n  \    !^  contenue  fît 
poiDg  le  capitaine  au  viiëe-  ?«  *„,°"'°",  '^W»  ^^ 
rent  leurs  crics  en  huK'Ja?,,?^''^*^  »8"^- 
leur  imposRsilence       *     •     "'""  "°'  ^^  «""a» 

prince""'"  ""■  """"  "  •""■  "«  =«  t'ai«  ?  répéta  le 
mes  oomnoJnni- J'ÎLiî^"_^  trahwsions  notre  patrie  .• 


AV 


»■< 


w 


1  de  jours, 
^ÎQ  que  Je 
reaur   la 
sacrifier 
an  but  si 
)g  puiss9 
r  ton  or- 
pagnong 
3s  !  mets 
stant  teiî 

i  pange- 

3'argent 
s  appar- 
ue nous 
;nioi  et 
pouvez 
sur  la 
fera  pa- 
"gneur 
initioD 

nue  Ht 

3pada 

agité- 

sultan 

éta  le    ' 

iltao. 

exé- 

atta> 

trie  : 

es'il 


—  201  — 

^? 
eût  encore  cOtservé  quelque  espoir  de  coQvaincre^  le 
capitaine,  il  reprit  son  calme  et  dit  : 

"  Tu  es  insensé  ;  ton  cœur  est  comme  un  roc  sur- 
lequel  s'émoussent  en  vain  les  flèches  de  la  raison  et 
du  sentiment.  Tu  as  à  la  factorerie  une  femme  et  un 
enfaùt.  Tu  vas  être  percé  de  coupa  de  poignard  ;  ta 
tête  sanglante  sera  hissée  au  haut  d'un  bambou  et 
exposée  dans  la  plaine  aux  regards  de  tes  compa- 
gnons. Ta  femme  et  Ion  enfant  pourront  voir  cha- 
q'ie  jour  les  oiseaux  du  ciel  *  arracher  la  chair  de  tcih 
crâne.  " 

Un  cri  douloureux  s'échappa  du  sein  du  capitaine. 

"  C'est  là  un  horrible  spectacle  que  tu  prépares 
aux  tiens,  reprit  le  sultan  ;  et,  quand  ils  auront  subi 
pendant  quelques  jours  cet  affreux  martyre,  la  facto- 
rerie tombera  en  notre  pouvoir.  Mes  guerriers  ven- 
geront sur  ta  femme  et  ton  enfant,  le  sang  répan- 
du... .  Je  vois  déjà,  en  esprit,  leurs  cadavres  per- 
cés de  mille  blessures  et  leurs  têtes  au  haut  d  un 
bambou  à  côté  de  la  tienne  !  Tu  es  père,  :  songe 
bien  à  ce  que  tu  vas  faire  !" 

Des  larmes  coulaient  sur  les  joues  du  capitaine  et 
sa  poitrine  haletait  péniblement.  L'affreuse  scène 
que  le  sultan  venait  d'esquisser  avait  rempli  son 
âme  de  terreur  et  d'angoisse.  Lui  aussi  voyait  en 
esprit  sa  malheureuse  femme  et  sa  pauvre  enfant  se 
tordant  de  douleur  à  la  vue  de  sa  tête  dressée  sur  un 
bambou. . . .  Le  père,  en  proie  à  une  horrible  torture, 
frissonna  de  tous  ses  membres,  et  son  cœur  brisé  sai- 
gna dans  sa  poitrine. 

Le  sultan  le  laissa  un  instaut  soiia  le  coup  de  cette 
douloureuse  émotion,  puis  il  lui  dît  d'un  ton  de 
triomnhe  : 

"  Allons,  souviens-toi  que  tu  es  père,  et  fais,  t-ar 
amour  pour  ton  enfant,  ce  que  tu  ag  refusé  de  faire 
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van  den  Broeck  avait  les  veux  ûk4<^  «nr  i^     i    . 

^^Mon  salma  parle,  mi-érable  f  '  ne  l'entend^ta 

—Eh  bien  I  signes-tu  le  traité  ?  demanda  le  min«. 
,^  -Jama,s,  ,amais  I  répondit  -e  capitaine  ««^'0^* 

Qu^trt'dot'iotL;lt';i»  '"p^g^^"-»  »rw. 

d'obé^anoe  s^U  n^é  dans'^to;' ""^^1^"'  S",  '«^f 

ei%t1^";eeToti"avrC'°r'b^'"»»«- 
tenaient  leurs  klewanescréL  et  rJl;,i-  '?"™a"i 
-..endan.  le  BignaTdeT^ttl  Snn?e  !  P""^'' 

de  Parmée  un  sourd  miirrnnr«  L  ■    au-dessus 

Imprévu  eût"e^:i"?nrcri.r  ^/n^^^r  'ifr 

découvrir  la  cfn«  1 5.    ".  ?'"  ^^*°  curiosité  pour 

«T.;rU"^^^^,^7„^'',^"'-|e  oapitaine-garfo.^  , 
'ev.s..,eripe;^S^ha';;r^^^^^^^^^^^^ 
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les  prisonniers  et  tendit  les  mains  en  avant  comme  si 
elle  voulait  voier  au  cou  de  l'un  d'eux  ;  mais  elle  se 
rappela  pourquoi  elle  était  venue,  se  retourna,  cou- 
rut au  siège  du  pangerang,  tomba  à  genoux  à  ses 
pieds  et  s'Ioria  en  levant  vers  lui  des  bras  suppliants  ; 

"  Oh  I  seigneur  sultan,  grâce  I  grâce  pour  une  mal- 
heureuse femme  !  Au  nom  de  votre  mère,  je  vous  en 
supplie,  accordez-moi  la  vie  de  mon  pauvre  mari  j 
voyez  mon  angoisse  mortelle,  voyez  mes  larmes, 
écoutez  mes  gémissements!  O  magnanime  sultan, 
grâce!  grâce!"' 

Le  sultan  parut  d'abord  vivement  frappé  de  voir 
une  femme  blancbe  ainsi  agenouillée  à  ses  pieds,  et 
un  éclair  de  pitié  brilla  dans  ses  yeux.  Il  demanda 
ce  qu'elle  voulait. 

"Seigneur  sultan,  lui  dit  l'interprète  portugais, 
c'est  la  femme  du  commandant  hollandais  ;  elle  de- 
mande grâce  pour  son  mari.  " 

Pendant  Çiue  le  prince,  indécis,  fixait  les  yeux  sur 
la  femme  qui  tendait  vers  lui  des  mains  suppliantes, 
le  grand-panghoulou  s'approcha  et  lui  parla  à  voix 
basse  pendant  un  instant.  Le  sultan  appela  le  por- 
tugais et  lui  communiqua  la  réponse  qu'il  devait  faire 
de  pa  part  à  la  femme  du  capitaine. 

Le  Portugais  se  tourna  vers  madame  Van  den 
Broeck  et  lui  dit  en  assez  bon  hollandais  : 

"  Kelevez-vous,  madame.  Le  sultan  de  Jacatra 
fera  grâce  à  votre  mari  s'il  consent  à  signer  l'abandon 
de  la  factorerie.  Essayez  de  le  tlécider  à  cette  réso- 
lution. Le  sultan  vous  accorde  quelques  instants. 
Si  vous  ne  réussissez  pas  dans  vos  efforts,  si  le  capi- 
taine refuse  cet  unique  moyen  de  sàlut,  il  Sera  mis  à 
mort  sous  vos  yeux^  et  sa  tête,  placée  au  haut  d'qn 
bambou,  sera  livrée  en  pâture  aux  oiseaux  de  proie. 
Allez  !  et  puisse  Dieu  donner  de  la  force  à  vos  paro- 
les, car  votre  situation  est  affreuse  !" 


ii 


La  pauvre  femme  poussa  un  rr,  A.  ■  ■ 
lûDiqae  espoir  qui  &  Zï.T.^i  T  J°'«.  comme  si 
bonheur  iuattenda     EJle  "  tif  ^'"'  P°"  «Us  on 
vers  son  mari.    Elle  sWt  V'Jf/^T"'"  «'  """«t 
b"»  sur  )e  bloc  de  boisai  iS^I,.^' '"''•  ??">""« 

feff'e^.et,  attirant  à  ïïleoettff^;f-".'?  "°"' " 
1  embrassa  tendremeni;  «n  rô^  ,  >  ®'®  *'  «hère,  elle 
^"  Hélas  I  malKuse  w°"^'*''"^« '«™es 

Van  den  Br^eck  d'une  voT'ÛA"'"'-'"  <■«'' ?  dit 

pour  moi  tu  viens  te  hVrerau/5^- .^"  "'«O" 

«m;,  tu  viens  assister  à  ma  f.^?M«^*  "''  ''^»«^- 

.     "oonr  deux  fois  I  OmonD^eul  nn  '  °'?'  ""«  «">« 

?es  plain'tel  nâvkmt  "t.  rir.''.  '"'i'"'^^  «'  «''""^^ 
lèvres,  et  elle  dit  :            "°  "'«  ^«"^  cootraota  ses 
van  den  Broecir    t., 

b'gne  l'abandon  derfa^rorerieT''  *"  ^'  <'°"'«" 
téteUaŒni""^"'^''  '^^^ -'  'esol,  secoua  la 

dptles'mlfdedtio^"r'''f^"">''  -se  tor- 
Si  tu  n'&outes que tonfnWmd^^^lf  ■?*'  P^'^ible ! 
que  tu  puisses  mourir  ie  Ia  nom       ^/roique  courage, 
...  mafs  qu'en  mSCp,  T^"f  •'  '.V»homâè 
le  coup  de  mort  et  â  ta  iemm«  .fî  .^°  "  froidement 
non,   tu  ne  le  fer»  n'asT  N-»,  ^  ""' *''^«.  non, 
Broeck,  tu  te  souviendras  „,«*'■"*  P''  ^ai  den 
pitié  de  moi  et  de  ta  pauvr^fill!"?  w^^"  '  ^»  »""« 
orable.    Aussi  bien  ne  mbvaI     ^*  '*=*«  P"  'nex- 

ftotorerie,  et  notre  mort  ??ra,S»  ,'=°'"«^^"  la 
Oh  I    e  t'en  «nnr,ii.  .:  "  '*'*  mutile  â  la  oatri. 
—Pj.n„7."f '■*"'''  "i*"^  **  traité  I         ■   """ '    . 

Pauvre  femme,  , a  douleur, 'égare,  dit  le  capi. 
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tame.  Hélas  1  combien  la  terreur  et  la  souffrance 
doivent  troubler  ton  esprit,  pour  que  toi,  si  ferme  et 
si  courageuse,  tu  mé  conseilles  une  lâcheté! 

—Une  lâcheté!  Oh!  ne  parle  pas  ainsi.  Van  den 
broetkl  s'écria-t-el le  d'une  voix  désolée  et  en  joi- 

fnant  les  mains.  N'accuse  pas  mon  cœur  de  mère, 
u  me  vois  à  genoux  devant  toi  ;  ce  que  j'implore 
de  toi,  ce  n'est  pas  ma  vie,  ce  n'est  pas  la  tienne  : 
c  est  la  vie  de  mon  enfant  I 

„.  "7-^!*  ',  °®  "^®  ^ais  pas  hésiter  entre  l'honneur  et 
1  infaDQie  !  dit  le  capitaine  avec  un  accent  d'une  inex- 
primable douleur.  Ecoute-moi  avec  calme.  Si 
comnoe  soldat  de  la  Néerlande,  je  reste  fidèle  à  mon 
devoir,  un  jour  la  patrie  prononcera  mon  nom  avec 
reconnaissance,  et,  après  ma  mort,  elle  vous  couvrira 
de  sa  protection,  et  vous  entourera  de  respects,  toi  et 
mon  enfant.  Si,  au  contraire,  «on  courage  faiblit 
devant  les  menaces  da  nos  ennemis,  si  je  livre  la 
nouvelle  Batavia  et  sa  brave  garnioon  aux  mains  des 
Javanais,  mon  nom  sera  éternellement  maudit 
comme  le  symbole  de  la  trahison  et  de  la  lâcheté! 
Uu  me  cacherais-je,  après  un  tel  opprobre  ?  Oïl  fui- 
rai8-je  pour  m'y  soustraire  ?.  Oh  I  toi-môme  tu  ne 
respecterais  plus  le  soldat  coupable  et  déchu  qui 
aurait  vendu  l'honneur  de  la  Hollande  pour  l'espoir 
incertain  de  conserver  sa  vie.  Horreur!  Maudit 
par  mes  compagnons  que  j'aurais  livrés,  rougissant 
de  honte  devant  ma  femme  et  mon  enfant  dont  l'au- 
rais  déshonoré  le  nom. . .  Et  je  chercherais  à  conser- 
ver  une  vie  semblable  par  une  trahison!  Je  ferais 
nne  telle  existence  à  toi  et  à  ma  fille,  par  un  acte  de 
laiblesse  et  de  lâcheté  !  Ton  cœur  est  grand  et  magna- 
nime, ma  bien-aimée  ;  jugé  toi-même  !  " 

Ljir\faTf.mn4.o  mhya    r,nv^n  1<.r.    .^^:»-  :\ 

^    „..-.v     j.vioca  ICO     tumus  ik 

éclatant  en  sanglots  et  garda  le  silence. 
*'  Je  le  savais  bien  !  murmura  le  capitaine  arec  une 


j-vioa  ICO  lumua  a  SOS  yeux  en 


f 


i 

'l 

■k  ■ 


/v 


f 


,// 


-  206  — 

aorte  de  flè.- saWaction    '^ns  le  regard.    C'est  an. 
cœur  n-éerlandaii  qui  bat  dans  ta  poitrine,  femme. 

—Mon  '   f«  M  ma  pauvre  enfant!  ^'4criala  mère 
Q  un  ton  naviaur. 

t 

nrZ}^  ^^[^°V^',  '^'''  ^^«''«  ^a"»  ïe  ciel  protégera 
notre  enfant,  dit  le  capitaine.  Walier  Pieteraen  la 
consolera,  et  dans  le  souvenir  de  la  noble  et  loyale 
conduite  de  son  père  elle  trouvera  la  force  do  sud- 
porter  le  coup  qui  l'aura  frappée.  Nous  devons  tous 
mourir  un  lour,  femme  ;  mais  tous  nous  n'avons  pas 

I  occasion  de  choisir  une  mort  glorieuse  I  " 

^Elle  noua  de  nouveau  ses  bras  au  cou  de  son 
«poux,  lui  donna  un  ardent  baiser,  et,  le  retrarJ 
rayonnant  d'enthousiasme,  elle  dit  : 

"Combien  je  t'admire,  Van  den  Broeck  I  Que  tu 
et  loble  et  grand  à  mes  yeux  I  Non,  non  ne  te  souil-    - 
e  pas  par  une  laoheté  I  reste  digne  du  sang  Néer 
.  landais  qui  coule  dans  tes  veines  !   Ah  !   que  Dieu 
et  la  patrie  reconnaissante  protègent  notre  enfant  ' 
Je  ne  te  quitte  plus  ;  je  soutiendrai  ton  courage  et 
serai  ta  compagne  jusqu 3  dans  la  mort  I   " 

na^f  •'^1^'^'',^'°" '^^1*  femme  bien-aimée  causa  au 
capitaine  la  plus  cruelle  émotion  ;  lai  aussi  se  prit  à 
pleurer  amèrement,  et,  comme  si  son  cœur  se  brisait 
dans  .a  poitrine,  il  pencha  la  tête  et  murmura  avec 
«n  accent  déchirant  :  "M»muiaaveG 

"Oh  1  c'est  affreux  !  c'est  affreux  »  " 
L  interprète  portugais  s'approcha  d'eux  et  dit  : 
ilih  bien  1  madame,  le  capitaine  se  résoadra-t-il  à 
abandonner  la  factorerie  ?  Le  sultan  m'envo  e  vou^ 

Q^l&rZ  ?^^'  '  '°°°^^^  ^'-^-:^*^^ 

II  attendit  uao  réponse  ;  mais  la  femme  terrifiée  n'o 
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dois-je    dire  au    sultan   ?    re'péta   le 


Que 
Portugais. 

—Dites-lui  qu'un  soldat  hdiandais  ne  vend  pas 
sa  patrie,  »  répondit  Van  den  Broeck. 

Le  Portugais  pan;;  triste  et  secoua  la  lôte  avec 
^compassion. 

"J'admire  votre  courageuse  et  héroïque  résolution, 
dit-il,  et  JH  déplore  d'être  contraint  de  servir  d'ins- 
trument ;)  l'exécution  d'une  sentence  barbare. 
Mais  ne  m'accusfz  pas,  je  vous  en  prie  ;  le  hasard 
seul  m'a  amené  comme  marchand,  à  Jacatra,  et  je 
njai  pris  aucune  part  à  la  trahison  dont  vous  êtes 
victime.  J'eusse  été  heureux  de  pouvoir  annoncer 
«u  sultan  que  vous  voua  soumettiez  à  sa  volonté  ; 
mais  puisque  vous  rejetez  ses  propositions,  je  doi' 
lui  porter  les  paroles  qui  seront  le  signal  de  votre 
mort.  Que  Dieu  prenne  votre  ârAe  en  miséricorde 
dans  le  ciel  !  " 

Eevenu  devant  le  sultan,  le  Portugais  lui  dit  que 
la  femme  du  capitaine  n»avait  pu  réussir,  jusque-là. 
dans  ses  efforts,  et  que  le  commandant  hollandais 
persistait  dans  son  refus. 

Cette  nouvelle  parut  contrarier  vivement  le  pange- 
rang,  et  on  put  remarquer  qu'il  avait  peine  à  se  résou- 
dre à  donner  l'ordre  décisif  de  mettre  les  Hollandais  a 
mort.  Lorsque  les  Javanais,  par  de  trompeuses 
propositions  de  paix,  avaient  attiré  le  commaudaut 
UollandP?8  dans  l«ur  camp  et  l'y  avaient  traiteuae- 
ment  fu  t  ;  risonnier,  ce  n'était  pas  l'intention  de  te 
luer,  mais  bien  de  le  forcer,  par  des  menaces  de 
mort,  à  rendre  la  forteresse.  Sa  résistance  inatten- 
due déconcertait  tous  les  projets. 

Le  pangerang,  avant  de  donner  la  signal,  fit 
approcher  le  dommagoD  et  le  grand  panghoulou,  et 
dit  avec  dépit  :  r     o  , 

"  Ainsi  069  ruses  si  bien  ourdies  et  toutes  les  pei- 
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que  nous  nous  sommes  données  ne  nous  cnt 
servi  de  rien  ?  LeTprisonoier  est  inflexible  com- 
me un  djati.  Toutes  les  menaces  sont  épuisées  ;  il  ne 
nous  reste  donc  plus  qu'à  donner  l'ordre  de  sa 
mort. 

— Nous  pouvons  encore  -  tenter  un  moyen,  un 
moyen  puissant  et  presque  infaillible,  seigneur  sul- 
tan, répondit  le  panghoulou.  Disons  au  capitaine 
qu'on  va  d'abord  tuer  sa  femme  sous  ses  yeux- 
Une  semblable  menace  lui  brisera  le  cœur,  et  il  si- 
gnera le  traité,  soyez-en  certain. 

— Le  croyez-vous  ?  demanda  le  sultan  avec  un  air 
de  doute.  Ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire  pour  sauver 
sa  propre  vie,  le  fera-t-il  par  amour  pour  une  femme  ? 
— Les  hommes  blancs  n'ont  jamais  plus  d'une 
femme,  seigneur  sultan,  repondit  le  panghoulou,  et 
ils  l'aiment  autantque  leurs  enfants.  Faites  terras- 
ser la  femme,  faites  étinceler  les  klewangs  sur  sa  tête 
et  le  chien  de  chrétien  cédera,  croyez-moi.  ' 

— Totre  conseil  peut  être  bon,  dit  le'  pangerang. 
En  tout  cas,  nous  essayerons  encore  de  ce  moyen  et* 
s'il  ne  réussit  pas,  qu'on  se  hâte  d'en  finir.  "  '  * 
En  ce  moment  tous  levèrent  la  tête  avec  stupéfac- 
tion et  regardèrent  dans  le  lointain,  comme  s'ils  éoou-  * 
taient  un  bruit  inattendu. 

En  effet,  le  son  retentissant  des  gongs  et  des  tifas 
venaient  tout  à  coup  de  se  faire  entendre  à  peu  de 
distance. 

"  Voici  le  domraagon  de  Bantam  avec  ses  deux 
mille  homme  I  dit  le  sultan.  Nous  attendrons  son 
arrivée.  Il  ne  convient  pas  que,  pour  venir  à  no«8 
il  lui  faille  marcher  .dans  le  sang  répandu...  Je 
m'étonne  qu'il  arrive  d'une  façon  si  imprévue. 
Pourquoi  n'avons-nous  pas  entendu  plus  tôt  ses 
gongs?  Un  dirait  qu'il  a  voulu  nous  surprendre I  " 
A  peine  ces  paroles  étaient-elles  prononcées  que 


3U3     CDt 

île  corn- 
es ;  il  ne 
>  de  sa 


i^en,  un 
eur  aul- 
apitaine 
J  yeux- 
et  il  si- 

0  un  air 
sauver 

emme  ? 

i  d'une 

>Iou,  et 
terras- 
sa tête, 

gerang. 
reo,  et, 

lupéfac- 
Is  écou-  * 

es  tifas 
peu  de 

i  deux 
ns  son 

•  •  •    uQ 

)révue. 
tôt;  ses 
idrel" 
îs  que 


^es  rangs  ép^is  d'orang-kays,  Je  cric  et  le  klewAne.. 
au  poiDg,  pénétraient  8ur  la  DlaeerJ®     1  l"S 

était  si  gran'd,  et  ils  affloôrent  ^ndant^L^Temof  " 
qae  peu  à  peu  ils  la  couvrirent  tout  entière  ft  S  ' 
bèrent  le  eultan  à  la  vue  de  sa  propre  amé^     l^ 
frère  du  roi  de  Bantara  marchait  à  leur  tét^    d'on! 
main  il  tenait  un  cric  étincelant  e  Te  1  Wre  Z 
cassette  recouverte  d'un  voile  de  soie  jaune         ^°^ 
Le  sultan  reconnut  à  ce  voile  que  le  porteu- allait 
lui  remettre  une  lettre  du  eouverain  rf^  TUnî 
néanmoins  les  «ouvementaZ  no^iL  t^^^^^^^^ 
semblaient  le  surprendre  et  l«i  .rp^t^V^qT: 

Les  Bantammoie,  serrés  comme  .un  mur  avanrÀ. 
rcnt  jusqu'au  sultan  et  parurent  vouloTr  Ken ICpt 
de  toutes  parts  dans  leurs  ran^s  Fnfin  /®°^^,^"^e' 
de  bataille%int  «'«rréteî  dévaf  'le  fét  ITJ^''' 
Le  dommagon  de  Bantam  grav  tie  ttme  V^vn^I'  • 
vers  lepangerang,  qui  s'étlit  U^'S^ 
ciessous  Je  voile. jaune  et  ^a  lui  tendit  ^ 

Mais  à  peine  Je  souverain  de  Jacatrâ  v  eut  IH.«^ 

t««  la  moitié  des  riches^  dipL»    Â^""  P'»»"- 

«.Dgeais  qu'à  g.rd"r Tft  p„„,  ^^""1^  nî  '"  "' 
•onfiaou^-  *"  V.'--  -1-      '^  _    ^"'-     ^^^  pava  est 

Le  .ulten  vool»,  balbutier  quelq^excoses,  n„i^ 
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le  dommagon  de  Bantam  lui  appuya  soq  cric  sur  la 
poitrine  et  s'écria  : 

"Eends-toi  prisonnier,  ou  je  te  perce  le  cœur, 
aussi  vrai  que  mon  frère,  le  sultan  de  Bantam,  est 
vivant  !  " 

Le  pangerang  de  Jacatra  courba  la  tête  et  dit,  les 
larmes  aux  yeux  : 

**  Mahomet  m'a  abandonné  !  Faites  de  moi  ce  que 
vous  voudrez.  " 

Le  dommagon  de  Bantam  se  tourna  vers  les  orang- 
Icays  et  les  panghoulous  muets  et  interdits,  et 
s^écria  d'une  voix  tonnante  : 

"  Ceux  d'entre  vous  qui  se  soumettront  au  sultan 
■de  Bantam  trouveront  grâce  à  ses  yeux  !  Ceux  qui 
ce  courberont  pas  la  tête  devant  ^a  volonté  sentiront 
•dès  aujourd'hui  l'acier  de  nos  crics  fouiller  leurs  poi- 
trines I  " 

Tous  les  orang-kays,  tous  les  panghoulous  qui  se 
trouvaient  dans  le  voisinage  se  proster/ièrent  hum- 
blement jusqu'à  terre,  et  piurmurèrent  du  ton  d'i^ne 
«oumission  absolue  : 

"  Gahoela  sampejan,  nous  sommes  des  esclaves  proa- 
lernés  à  vos  pieds,  seigneur  dommagon. 

— C'est  bien,  répondit  le  chef  de  Bantam.  Le  sul- 
tan, mon  frère,  saura  récompenser  votre  bonne  vo- 
lonté. . .  Je  ne  vois  pas  les  Anglais  ici.  Qu'on  m'a- 
mène sur-le-champ  les  principaux  d'entre  eux.  Qu'on 
aille  les  chercher  I  " 

Lss  orang-kays  de  Jacatra,  empressés  dé  complaire 
âu  nouveau  maître,  sa  montrèrent  tout  prêts  à  se 
rendre  au  bastion  anglais  pour  satisfaire  son  désir. 
Sur  un  signe  U  assentimenti  ils  s'élancèrent  au  plus 
vite  à  travers  la  place  et  disparurent  derrière  les 
arbre».  ^ 

Déjà  le  dommagon  de  liantam  avait  livré  le  prince 
déposé,  comme  prisonnier  de  guerre,  à  quelques 
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orang-kftys  fidèles.    L-^s  bras  croisés  sur  la  poitrine 
les  yeux  pleins  de  larmes  et  la  tête  baissée'irpanKe: 

«nfrS' n'!Ll°''^^*'f'''  ^^  do«»«ïagoa  de  Bantam  était 

sait Inh^^/'^'f  °^*^'"  ^^^  P^'^g^^^^^^^^ 

à  T.L7ro  ^'"'f  "•  ''",^^^  °°^P'«  ^«  ï'«t«t  des  choses 

Llîo!^™-'  ^'^  ï»^' parlait  sans  doute  des  prisonnière 

feurÎHAn«         °^  1 ''  S''^'^^*'  ^^''J^'^^s  Chargés  de 
leurs  lens;  mais  les  rangs  épais  des  guerriers  les 

^Z::  "'  ^""^"^^^'^'  P '^  ^"  d;^.a"on  de  t 

la  nl?.f  i""^*'"'^  ''P'^''  '®'  «rang-kays  reparurent  sur 
la  place  avec  quatre  marchands  anglais  qu^ils  ame- 

rtaZ  tT-  ^'  ^P'^^^Son.    Celui?ci  les  toisa  d^Tn 
regard  hautain  et  irrité,  et  leur  dit  • 

Mon  frère,  le  sultan  de  Bantam,  vous  a  permis 
^e  combattre  et  de  détruire  sur  merles  vaisSx 
hollandais,  mais  il  vous  a  défendu  de  prindre  L1 
armes  sur  le  sol  javanais.    Vous  avez  méconnu  sa 

Serl^drir  ^r^:'''^'''  ^'  vousTm^Trer  de 
ia  tactorene  des  Hollandais,  vous  avez  élevé  dp«r ha» 

tions  en  cet  endroit  et  q^e  vous  y  aiez  S  des  '^^ 

roLTuffitr  ""'''''''  ^'  -ofciàjaca'tra  avec  des 
san?e     T^!^'^  Pour  voua  contraindre  à  l'obéis- 
sance.   Dès  aujourd'hui  vous  remporterez  votre  artil 
lerie  Sur  vos  vaisseaux,  et  vous  ImmXlolt 
Java.    Si  voua  vous  opposez,  ne  fût-ce  que  nar  un 

tam,  Totre  faoïorene  et  tout  ce  que  voua  y  possédez 
et   au  besoin,  fera  jeter  tous  les  AngK^S 

L^  AÎXfj;  ?'«ntende  plus  parler  de  vSu^s^- "* 
ijes  Anglais  éohancèrafit  entre  ««x  ««^i ^_  ^^. 

iwre.    Xl>  attochaieht  aae  si  grande  importance  i  U 
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conservation  de  leur  factorerie  de  Bantam,  qu'ils  ré- 
pondirent par  un  assentiment  immédiat,  s'inclinèrent 
et  quittèrent  la  place.  Le  dommagbn  de  Bantam  les 
suivit  un  instant  du  regard,  et  donna  à  plusieura  de 
ses  orang-kajys  l'ordre  d'assarer  le  prompt  enlève- 
ment de  l'artillerie  anglaise. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient,  les  Hol- 
landais étaient  toujours  étendus  par  terre,  le  bloc  de 
bois  au  cou,  derrière  les  troupes  de  Bantam.  Les 
bourreaux  avaient  abaissé  leurs  klewangs,  car  ils 
savaient  qu'ijn  nouveau  sultan  était  devenu  leur 
maître.  Madame  Yan  den  Broeck,  agenouillée  au- 
près de  son  pnari,  levait  vers  le  ciel  un  regard  sup- 
pliant ;  un  sourire  d'espérance  illuminait  son  visage. 
Tout  événement,  tout  changenîent  dans  leur  sort 
pouvait  être  le  salut  I 

Le  sjahbandar  s'approcha  lentement  de  Van  den 
Broeck  et  lui  dit  :  * 

"  Levez-vous  ;  vous  n'avez  plus  à  craindre  la  mort 
maintenant  Peut-être,  commandant,  m'avez- vous 
accusé  dans  votre  cœur  de  complicité-  dans  la  trahi- 
son ?  Vous  vous  trompez.  Oe  dont  je  suis  témoin 
depuis  hier  m'indigne  ot  m'afflige.  J'ai  parlé  en 
votre  faveur;  mais  que  puls-je  faire?  On  repousse 
nres  conseils.  Je  suis  comme  un  étranger  au  milieu 
de  mes  compatriotes. 

— Ah  !  je  ne  vous  accuse  pas,  seigneur  sjahbandar. 
''  répondit  van  den  Broeck  ;  mais  dites-moi,  je  vous 
en  prie,  ce  qui  se  passe  sur  cette  place.  "     * 

Le  sjahbandar  inclina  la  tête  de  côté  et  murmura  : 

**  Oè  qui  se  passe  ?  Fraude,  tr^ison  ec  gaet-apens. 
Notre  sultan  voulait  tromper  à  la  fois  le  souverain 
de  Bantam  et  les  Anglais;  les  Anglais  voulaient 

•   ^^ i    1-  *_:_  t- rij.-_  j_    T»-_* -^1-    ^A 

^  «t,  en  dernier  résultat,  c'est  le  liultan  de  Bantam  qui 
trompe  ses  deux  alliés.    Ainsi  vont  les  choses  à  Java» 
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«mpîaLr"'^'  '^''^"'^''  ^''^^^'^  ''  ^'  ^^^«^«  ^« 

*  vowf  ^  ''''°'  ^^^^°'-°«"^  "^^^s  attendre,  pensez. 

—Je  l'ignore.    Le  sultan  de  Bantam  convoite  ce 
que  convoitait  le  sultan  Wjdurk-Raœa,  o'est-à-dire 

tlnn?.  1°'-''"^  ^^'  '^^^''^  ^'  l'argent  qu'elle  con- 
tient  ;  mais  qu'il  ait  recours  aux  mêmes  moyens  pour 
parvenir  au  même  but,  c'est  ce  que  nul  ne  peuî 
savoir,  excepté  lui.    On  découvrirait  plutôt  la  traœ 

X^gs!"'  ''  '^  ^^^  ^"  '^^«^^°«  'gorets  de  ;S 
^  Les  rancs  des  guerriers  de  Bantam  s'ouvrirent 
devant  les ÎTolIandais,  et  un  orang-kay  s'avanS  ver^ 
es  jnsonniers,  leur  ordonna  de  comparaît  d^v^nT 
Lr«°î.r^?'^-  *^«,B.««»to°»et  le  conSuisU  juS 
tertre  où  celui-ci  était  assis.  j    4««« 

Madame  Van  den  Broeck  s'agenouilla,  tendit  vers 
le  dommagon  des^ains  suppliantes  et  implorai 

Le  dommagon  descendit  jusqu'à  elle,  la  leleVaWt 
illt'Z  ^""^^^^^  ParolisdVconsolalLuquela 
Lnpnl  T"^  ?®  '^'"P"'  P»*'  ^  est  vrai,  mais  qS 

.a  leTomma^o^'  ^^"^  '"^  pnso.nier.,  "    ordca- 

^puand  cette  ordre  fut  exécuté  et  que  les  Hollan- 
dais se  trouvèrent  sans  entraves  deSout  devant  lui 
.1  dit  en  langue  malaise  à  Van  den  Brc^ck  :  ' 

1  u  es  le  commandant  des  OraDg&.WoUûnda  et  tn  ' 

Ja  tactorene  ?  Je  suis  pourtant  vanu  pour  menâZ 
votre  forteresse  de  vive  force,  et  rien  Se  neSt  mïn 
empêcher,  J'ai  .„  i^  traité^^ont'a  offe?t  'ifmS 
çaraît  assez  raisonnable.  Jo  fc  demande  «"Arln"! 
x«i5  Biiu  veux,  oui  ou  non,  le  signer  de  'plërnffré"? 
-Seigneur,  je  serais  miment*^  heurK  pTi- 
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\oir  vous  témoigner  ma  bonne  volonté  de  quelque 
autre  manière,  dit  Yan  den  Broeck  ;  mais,  en  répon- 
dant par  un  refus  à  une  semblable  demande,  je  ne 
fais  queBcraplir  l'impérieux  devoir  qui  m'est  imposé 
comm^  aoldat  néerlandais".  Je  ne  signe  pas  la  red- 
dition de  la  factorerie.  • 
•    —C'est  bien  ton  dernier  mot  ?    in]  lïuu  ; 

— C'est  mon  dernier  mot  et  mon  irrévocable  réso- 
lution. " 

'  Madame  Van  d«D  Broeck  joignit  de  nouveau. les 
mains  et  parut  implorer  la  clémence  du  chef  de 
Bantam.  '  :*'..  ./u  s^mr\----' .,  ■,.  ■■ 

'•Cette  fejçqme'est  ton  jépouse  ?  deinandatt-il  au 
capitaine.  BiB-iui  qu'elle  n'a  plna  ifien  à  craindre 
pôtiT  ta  y iei.  Qu'elle  se  console  en  àppfenant  que 
personne  ne  touchera  à  toi.  ?''.:;    il»  .••;•(:    , 

Le  capitaine  se  hâta  de  lîépétéi  à  éa  i  femme  eetCe 
déelémiôn  rftssèrante.  Madame  Vao  de»  Broeok, 
p:^que  folle  de  bohliçnr,  sei  mit  à  j^leurer,  et  s^écria 
avec  ù  (Ve  joj^euse  ez^hatidn*  :  <*  Bojféz  bé  ni  d  ulran  t 
to>tft!d  l'éttônité/  mon  Dieu,  qai  avez  daigné  exaucer 
maprièrô  JT   I 

Et,  saisissant  lai  maip  du  don^magon,  elle  la  bai- 
gna de  ses  larmes,  tandis  que  les  paroles  de  gratitu> 
de  se  préàsfiiient  sur  ses  lèvres. 

*'  Non/ob ne tè ibahraitera^plnBetl'oô oete  mettra 
plus  le  bloci'ditl^  cbéf  JàiVénais  ;  msis  dôâ  aujodr- 
d'btii  tn  derà8<ï6îidt|ità  Bantaim  avec  tes  oompagnèns, 
comme  prisbnhier  de  guerre.  Qtndtâeette  femme,  ma 
TOlôtité  est  qu'elle  s'en  retourne  à. la  Mteieeee  d'où 
elle è«t  veque^  Dislùi.  J^'ai  àr^leb  d'autres affid^ 
res,  ei  jeû'ai>{ya9  lèitemps  da  m^ciccnper'de  ^ods^- 
vatitial^é.    Avertis  ta  femâie  ;  Je  donnerai  l'ordire  à 
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dtlîl'if  i'^v"'  ^^  '^'^  ^?"'  ""«  ««  '"it  à  Dousser 
des  cris  déchirants,  et  conjura  Je  dommagon,  dans 

un  langage  qu'il  ne  comprenait  pas,  de  lui  permettre 
de  partir  aussi  pour  Bantam  ;  .naia'le  chef  Javan"  t 
nirr^^'l'*''^  *"  capitaine  qu'une  f.mme  nrison- 
InfZlâ  !,'  TL^^T""?  r^'TeCtée.  Van  den  Broeck 
?A  *  ^^^^^'»i^«.  'ai  représenta  combien  tout 
aval   tourné  heureusement,  et  lui  rappela  que  D?eu 

LZITJ^  "^^  """^  T."  P'"''^"^  ^«"^'«e.  Enfin  la 
femme,  à  demi  conso  ée,  parut  se  faire  un  peu  à  l'i- 
dée  démette  séparation.  Tout  en  pleurant  encore 
el  e  eoïbrassa  son  mari  à  plusieurs  reprises,  et  1'^.,: 
lot,  accompagnée  de  son  serviteur  Congo,  e  le  suivit 
^s  orang-kajs  qui  devaient  la  conduire^à  la  facrore! 

Van  den  Broeck  et  ses  compagnons  furent  emme 
Dés  par  une  forte  garde  et  conduits  au  dhaîm. 


Les  Ho  landais  ^avaient  appris  par  la  femme  du 

comme  le  dommagon  de  Bantam  semblait  plus  fiyo 

l'lo?r!?^•f^'P^'^^  leur  égard,  ils  se  flattaiem  de 
esppirqui  ouvnràit  bientôt  avec  eux  des  négocia. 
S:"^-^'-'*  «^P'«\ loyales.  Cependant,1èsTe 
in  ioT"'  '^«/^«^"q^èrent  dans  le\,amp  ennemi 
un  mouvement  inaccoutumée,  et  -virent  qu'on  tra* 

gros  bambous,    pour  eu  faire  des  échelles  d'assaut 
Ils^ne  doatèrent  pks  aîo«  que  le^  Javanais  n'S 
quiiasent  bientôt  avec  fureur  la  faôtorèrie,  sous  1^ 
commandement  de  leur  nouveau  chef. 
i«  êeriitodê   d'une  semblable  agression   remolit 

tett  ?.^^^°''"'.uf  *^  «^'^«^"^erlandaLll 
leur  semblait  impoflKble,  en  eflTet,  qu'ils  pussent  lé- 
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.•^ister  à  l'assaut  de  six  mille  ennemis,  si  les  Java- 
nais étaient  conduits  par  un  chef  résolu  et  coara- 
feux.  Ils  pouvaient  bien  compter  sur  leurs  nom- 
reux  eanoD8,  mais  il  n'v  avait  plus,  dans  la  forte- 
resse, qu'une  quantité  ae  poudre  suffisante  pour 
soutenir  une  seule  attaque,  à  condition  encore  qu'el- 
le ne  se  prolongeât  pas  trop  longtemps.  Dans  la 
supposition  que  l'on  réussit  à  repousser  ce  premier 
assaut,  on  se  verrait  privé  de  tous  moyens  pour  tenir 
au  second,  et  la  factorerie,  avec  toute  sa  garnison, 
tomberait  infailliblement  au  pouvoir  des  perfides  et 
cruels  Javanais.  Cependant,  quelque  menaçante 
que  fût  la  situation,  les  soldats  hollandais  ne  per- 
dirent pas  courage.  Avec  la  pleine  conscience  du 
péril  imminent  qu'ils  couraient,  ils  gardaient  la 
ferme  volonté  de  rendre  témoignage  jusqu'à  la 
mort,  sur  le  sol  de  la  nouvelle  Batavia,  de  la  puis. 
:sance  dé  la  Néerlande  et  de  l'héroïque  bravoure  de 
ees  fils. 

Bien  que  le  désespoir  d'Adélaïde  et  de  sa  mère 
€Ût  arracné  les  larmes  aux  yeux  de  Walter  Pieter- 
sen  et  rempli  son  caar  dé  tristesse,  la  conviction  du 
-danger  sut  de  nouveau  élever  son  âme  jusqu'au  plus 
ardent  héroïsme.  C'était  lui  qui,  par  son  éloquence 
et  son  exemple,  enflammait  les  hommes  d'une  intré- 
pide ardeur;  il  éveillait  et  entretenait  dans  leur 
cœur  l'énergique  résolution  de  mourir  glorieuae- 
ment.dans  la  lutte  plutôt  que  de  céder. 

On  prit  en  toute  hâte  des  mesures  pour  repous- 
ser l'ennemi,  ou  du  moins  pour  lui  faire  acheter  la  vic- 
toire aussi  cher  qu'on  le  pourrait.  On  arma  tous  les 
domestiques;  les  femmes  et  les  enfants  mêmes  de- 
vaient  prendre  part  à  la  défense;  tandis  que  Ua 
liomme^  sur  les  remparts,  combattraient  les  assail- 
lants avec  le  mousquet  et  la  pique,  les  femmes  atti- 
seraient le  feu  sous  des  chaudières  remplies  d'hoile 
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bouillante  et  apporteraient  ensuite  cette  huile  sur 
les  murailles  pour  la  répandre  sur  les  Javanais  à 
demi  nus  Les  canons  furent  chargés  de  mitraille 
jusquà  la  gueule;  les  mousquetaires  ne  quittaient 
plus  le  rempart,  et  s'y  tenaient,  debout  ou  assis,  la 
mèche  allumée  à  la  main  et  l'œil  fixé  sur  l'ennemi. 
Congo,  le  nègre  du  capitaine,  avait  ceint  une  larire 
ëpée,  et  portait  cette  même  hallebarde  avec  laquelle 
Walter  Pietersen,  après  le  combat  naval,  avait  fait 
des  prodiges. 

Le  pauvre  esclave  paraissait  heureux  de  pouvoir 
oorubatire,  comme  un  homme  libre,  pour  l'honneur 
de  la  Néerlande,  sous  les  yeux  du  lieutenant.  Son 
naïf  orgueil,  et  les  paroles  belliqueuses  qui  lui  échao- 
paient  sans  cesse,  étaient,  même  en  ce  moment  criti- 
que, un  sujet  de  plaisanterie  et  d'amusement  pour 
les  hommes  de  la  garnison.  Néanmoins  Congo  ne 
s'Sr^^  railleries,  et,  pour  toute  réponse, 

"  Laissez  veriir  les  hommes  jaunes.  Nous  verrons  I 
nous  verrons  I 

Les  Néerlandais  n'attendirent  pas  longtemps  le 
redoutable  instant  Le  troisième  jour,  auaiitôt  après 
le  lever  du  soleil,  les  Javanais  étaient  rangées  sur  le 
front  de  leur  camp,  au  nombre  de  six  Sille,  tout 
prêts  pour  1  assaut.  Beaucoup  d'entre  eux  portaient 
des  échelles  de  bambous  et  des  instruments  pour 
lassant,  que  la  distance  empêchait  de  reconnaître. 
Un  formidable  bruit  de  gongs  retentit  sur  la  plaine 
et  un  murmure  sourd  et  confus,  pareil  au  bourdon-' 
nement  d  un  immense  essaim,  planait  au-dôssus  de 
1  armée  ennemie.  «ocu»  uo 

A  l'intérieur  des  murs  de  la  factorerie,  des  nuages 

enfants  y  éwient  rassemblés  autour  de  plus  de  vingt 
Chaudières  d'huile  bouillante.    Ceux  dont  la  préseSS 
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n'était  pas   nécessaire  auprès     des    chaudières    se 
■  tenaient  prêts  à  prendre  part  à  la  lutte  de  toutes 
leurs  forces,  et  bien  résolus  à  mourir  plutôt  ou'à 
reculer  d'un  seul  pas. 

Bientô!;  l'iraniense  ligue  de  bataille  de  l'ennemi  se 
mit  en  mouvement  et  s'avança  lentement  dans  la 
plaine.  Les  Hollandais  ne  tirèrent  pas  d'abord  et 
laissèrent  les  Javanais  approcher  jusqu'à  une  demi- 
portée  de  canon  ;  mais  alors,  sûrs  de  la  justesse  de 
leur  tir,  ils  déchargèrent  en  même  temps  toutes  les 
pièces.  L'effet  de  cette  première  détonation  fut  pro- 
digieux, et  le  sang  coula  à  flots.  Quarante  bouches 
a  feu,  portant  la  mort  et  la  destruciion  parmi  les  Ja- 
vanais, en  abattit-ent,  sous  les  yeux  des  Hollandais, 
des  rangs  entieis. 

Frappé  de  terreur  par  cette  perte  soudaine,  l'en- 
Demi  hésita  un  instant  et  fit  même  quelques  pas  en 
ariière.  Sur  ces  entrefaites,  les  Hollandais  rechar- 
gèrent leurs  pièces  et  les  déchargèrent  plusieurs  fois, 
toujours  avec  un  résultat  aussi  terrible. 

H  semblait  que  les  Javanais  ne  sussent  à  quoi  se 
résoudre.  La  garnison  voyait  bien  les  chefs  courir 
de  tous  côtés  pour  encourager  leurs  hommes  à  donner 
l'assaut;  ils  entendaient,  dans  Tinter  val  le  des  déchar- 
ges de  l'urtillerie,  les  gongs  redoubler  leur  vacarme  ; 
mais  il  fallait  que  les  guerriers  javanais  ne  fussent 
guère  disposés  à  courir  sur  les  pièces  hollandaises, 
car,  njabré  tous  les  efforts  de  leurs  chefs,  ils  demeu- 
raient immobiles  dans  la  plaise  et  se  laissaient  abat- 
tre par  centaines,  sans  qu'il  fut  possible  de  triompher 
d'un  pareil  découragement.  Cela  dura  jusqu'au  mo- 
ment où  les  capitaines  hollandais,  craignant  que  la 
poudre  ne  vînt  à  leur  manquer  absolument,  donnè- 
rent l'ordre  de  cesser  le  feu  des  canons,  et  laissèrent 
ainsi  à  Tènnemi  le  temps  de  reprendre  haleine  et  de* 
sie  mieux  concerter  sut  les  moyens  d'attaque. 
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Bientôt  un  remarquable  silence  régna  dans  rarméa 
ennemie  ;  les  gongs  se  turent,  le  bruit  cessa,  et,  pen- 
dant  quon  emportait  les  morts  et  les  blessés  derrière 
la  ligne  de  bataille,  les  chefs  allaient  de  tous  cotés 
donner  aux  divers  corps  des  ordres  qui  n'étaient 
sans  doutô  que  les  pr-sii minai res  d'un  asaaut  décisif. 
Les  Hollandais  avaient  les  yeux  lixés  sur  l'armée 
ennemie.  Le  ravage  causé  par  les  canons  dans  le' 
.•angs  .des  Jav  .najs  avait  rempli  leur  cœur  de  l'espoir 
uu  triomphe,  et  c'était  avec  nn  sourire  railleur  sur 
les  lèvres  qu  ils  échangeaijent  des  plaisanteries  sur  la 
stupidité  de  leurs  ennemis. 

Tout  à  coup  ufn  vacarme  affreux  éclata  Êur  la  ligne 
de  batolle  des  Javanais,  tonnerre  où  ije  confondaient 
des  milliers  de  cris,  tempête  de  yoix  humaines  et  de 
gongs. . .,  et,^comme  un  mu?  rapidement-  poussé  en 
avant  par  unefoipeiqyisible,  l'armée  eanemiee'élanca 
sur  lafortereôsc  hollandaise.  ^ 

^Tftnt^ue  les  JavAûais  pussent  atteindre  le  pied 
des  fortifioAtiona,  J'artilJ^rie  fit  pleuvoir  deux  fois 
encore  une  nuée  de  miliroiUe  méùrtirière  dans  leurs 
rai^ymaiSj  comme  si  uoaveugjp  courage  s'était 
tout  â  coup  emparé  d'eux,,  rien  ne  pouvait  plua  les 
ariieter  dahs  leur  élan.    Kemplissgpt  Vavt  de  formi- 

l-nl?  T  f%JT"^  ^^  atteignirent  le«  wancû- 
ments  de  la  forteresse  et  dressèrent  leur»  échelles 
contre  les  murs.  Tandis  qu'ils  se  pressaient  comme 
un  essaim  pour  escalader  la  place  ennemie,  les  Hol- 
andais,.tout  en  les  criblant  de  belles,  versèrent 
1  balte  l^^illame  pur  Ift^ra  épaules;  nues. 

©affreuses  brûlures  ari-achèrept  au^,  Javanais  des 
er»  effroyables;  on  les  vif  boadi:r en  lanière,  se  rou- 
1er  sur  le  6ol,  e$;se  tordre  di^ns^'fcrrSes  convul 

l'w*l"i  "^^f  t*'  ?x '*°^^?'-    ^'  piofiettrspoiptP, 

rt??/^*  /P0?/*«^  recula  ;  sur  .dWre»,  m  coq! 

traire,  il  réussit,  après  une  perte  considérable  d'hom- 
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mes,  à  escalader  les  murs  et  à  pénétrer  dans  Tinté- 
rieur  de  la  factorerie. 

Pendant  longtemps  on  latta  avec  acharnement  au 
bant  des  remparts  mêmes.  Les  Hollandais  sentaient 
bien  que  c'était  pour  eux  one  question  de  vie  oa  de 
mort.  Ils  s'élançaient  avec  fureur  sur  l'ennemi,  s'en- 
courageaient mutuellement  par  mille  clameilrs,  abat- 
taient les  Javanais  sous  la  crosse  de  leurs  mousqneta, 
les  hachaient  et  les  perçaient  de  leurs  piques  et  de 
leurs  hallebardes,  et  se  défendaient  avec  une  énergie 
qui  ressemblait  à  de  la  folie  et  à  du  désespoir. 

Walter  Pietersen,  avec  une  partie  de  ses  hommes 
intrépides  et  accompagné  du  nègre  Congo,  s'était  jeté 
en  avant  vers  le  point  des  remparts  où  raffluence  des 
Javanais  avait  été,  pendant  un  instant,  tellement 
irrésistible  que,  par  la  seule  pression  de  leurs  corps, 
les  soldats  hollandais  avaient  été  refoulés  au  bas  des 
murailles;  mais  l'arrivée  de  l'héroïque  lieutenant 
conjura  cet  imminent  danger;  lui  et  ses  braves  dom- 
pagnons  moissonnèrent  tant  d'ennemis  et  répandi- 
rent tant  de  sang  que  les  Javanais  reculèrent  aveo 
terreur  et  refoulèrent  eux-mêmes  leurs  compagnons, 
qui  ne  purent  se  déployer  sur  les  remparts.  Congo 
taisait  des  prodiges  dç  bravoure,  et,  bien  qu'un  kle-.' 
Wang  javanais  lui  eût  fait  une  large  blessure  à  l'épanié 
et  à  la  poitrine,  il  restait  toujours,  rugissant  de  fureur, 
à  côté  de  "Walter,  et  étonnant  les  plus  braves  soldats  - 
par  son  intrépidité. 

Cependant  les  canons  hollandais  continuaient  de 
lancer  la  mitraille  dans  les  rangs  des  Javanais  qui  se- 
trouvaient  encore  dans  la  plaine.    Sur  les  points  où  ' 
l'ennemi  n'avait  pas  réussi  à  escalader  la  muraille, 
on  continuait  à  répandre  de  l'huile  bouillante,  et  les 
mousquetaires  déchargeaient  leurs  .armes  avec  une 

telle  DréGlsion   nriA  nrAanna  >/mici  îaa  f%nnr\a  nrx»»..:^..* 

f  Sans  nul  doute  la  garnison,  malgré  son  héroïque 
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résistance,  devait  succomber  ;  maintenant  que  Ten- 
nemi  avait  fait  irruption  dans  la  factorerie,  la  lutte 
sen^geait  d'homme  à  homme,  et,  quel  pût  être  le 
nombre  des  ennemis  abattus  par  Walter  et  ses  cou- 
rageux compagnons,  la  foule  des  assaillants  était  tel- 
le que  les  soldats  hollandais  devaient  finir  par  tom- 
un  à  un,  jusqu'au  dernier,  dans  cette  lutte  désespé- 
rée.... Mais  une  circonstance  si  Imprévue  v»nt  ha 
sauver,  à  l'heure  même  oH  ils  ne  voyaient  plus  de- 
vant eax  qu'une  mort  infaillible  et  glorieuse. 

La  plus  grande  partie  des  Javanais  qui  se  pressait 
au  pjed  des  murs  et  s'efforçait  de  dresser  des  échel- 
les pour  monter  à  l'apsaut  furent  repoussés  à  plu- 
sieurs reprises  ;  les  canons  des  bastions  en  saillie 
établis  aux  angles  de  la  forteresse,  lançaient  des  deux 
côtes  une  grêle  de  mitraille  parallèlement  au  mur 
et  frappaient  en  flanc  k  masse  des  eiraemis  •  Thuilo 
bouillante  coulait  à  flots  du  iaut  du  parapet  et  fais- 
sait  chaque  fois  reculer  les  assiégeants.  Enfin  les 
hurlements  de  ceux  qu'avaient  atteints  la  brûlante 
liqueur  et  les  gémissements  affreux  des  mourants 
frappèrent  les  Javanais  d'une  inexprimable  terreur. 
Quelques  soldats  des  premiers  rangs  s'enfuirent  loin 
du  mur  ;  leur  "  exemple  (découragea  les  autres  :  en 
peu  d  instant  la  panique  s'étendit,  et  tous  se  mirent  à 
courir  en  désordre  jusque  hors  de  la  portée  des  ca- 
nons. Quand  les  Javanai?,  qui  étaient  engagés  dans 
une  lutte  acharnée  au  haut  des  remparts  s'aperçu- 
rent que  leur  armée  avait  abandonné  l'assaut  et  les 
laissait  poursuivre  le  combat,  seuls  et  sans  leur  prê- 
ter secours,  eux  aussi  cherchèrent  à  échapper  aux 
mains  des  Hollandaia,  et  se  précipitèrent,  les  uns 
•près  les  autres,  du  sommet  du  mu*,  dans  la  camoa- 

gOê. 

Les  soldats  néerlandais  saluèrent  bien  cette  viofcoi- 
M  inespérée  par  un  fervent  élan  de  reconnaissance 
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envers  Dieu  ;  le  cri  de  Hourra  I  Batavia  I  Batavia  ! 
montait  bien  ça  et  là  vera  le  ciel  ;  mais  cette  prière 
•de  gratitude  et  ces  cris  de  triomphe  ne  s'échappaient 
pas  franchement  des  poitrines  oppressés  ;  dans  l'ac- 
cent de  toutes  ces  voix  qui  remerciaient  Dieu  ou  ac- 
clamaieùt  la  victoire,  il  y  avait  je  ne  sais  quoi  de  na- 
vrant et  de  douloureux,  comme  si  la  délivrance  était 
un  bonheur  assombri  par  un  voile  de  tristesse  et  de 
;,  deuil.  . 

En  effet,  maintenant  que  l'ennemi  avait  cessé  l'as- 
saut, et,  épuisé  par -une  considérable  perte  d'hommes, 
s'était  retiré  dans  son  camp,  les  soldats  hollandais 
promenaientleur  regard  sur  le  spectacle  qui  les  entou- 
rait et  comptaieiït  avec  une  morne  anxiété  les  cada- 
vres des  fidèles  comjDagnons  que  le  combat  leur  avait 
ravis.  Si  le  rempart,  sur  presque  toute  son  étendue,, 
était  couvert  des  corps  des  Javanais  tombés  dans  là 
lutte,  beaucoup  de  HoUandjIis  aussi,  étreignant  enco- 
re la  pique  ou  le  mousquet  da  leur  poing  crispé, 
gisaient,  abattus  pour  toujours»,  au  milieu  des  cada- 
vres ennemis. 

Enfermés  dans  les  murs  étroits  d'une  petite  forte- 
resse, vivant  dîins  les  mêmes  espérances  et  dans  les 
mêmes  dangers,  tous  ces  héros,  pi'asque  sans  distinc- 
tion de  grade  ni  de  rang,  ésaient  devenus  amis  les 
uns  des  autre?,  et  un  même  lien  d'estime  et  de  sym- 
pathie le»  unissaient  tous.  Ceux  qui,  la  pâleur  de 
la  mort  sur  le  visage,  gisaient  étendus  dans  l'affreuse 
mare  de  sang,  étaient  des  frères  bien-aimés  ;  chacun 
de  ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  rester  en  vie 

•  gémissait^  les  yeux  baignés  de  larmes,   sur  les  vail- 
lants amis  qu'avait  frappés   le  fer  des   Javanais. 

'  Parmi  les  morts  reposait  le  capitaine  Dirckgz,    le 
froid,  mais  intrépide  Néerlandais,  et  non  loin  de  lui 

aeule  reconnaissianoe  pour  la  patrie  de  Walter,  avait 
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vaillammeot  combattu,  jusqu'à  ce  que  la   oertft 
son  sang  l'eût  fait  tombai  p?ivé  de  s^ntlmem 

Le  heutenant,  sans  songer  à  son  srade  élevé  ni  à 
I  humble  ongme  du  nègre,  -s'était  jeté  à  genoux 
a  coié  de  lui,  avait  appuyé  la  tête  de  l'esclfve  su^ 
son  bras  et  s'efforçait  de  le  rappeler  à  )a  vie    en 
e  soulageant  avec  de  l'eau.    Au  bout  de  quelaue 
temps  l'esclava  remua  les  mains  et  ouvrit  douoernén? 
les  yeux,    mais  il  était^i  faible  et  si  épuisé  qurce 
signes  de  vie  disparurent  de  nouveau^    CeplndaTt 
un  cri  de  joie  avait  échappé  au  lieutenant    et  Tu 
heureux,   il  souleva  de  terre  lui-même  bl,auvre  es 
clave,  le  plaça  sur  ses  épaules,  et  le  porta  en  bas  des 
remparts    â   l'endroit  où  les  '  médecins  Sntdé^à 
occupés  a  ganser  les  blessés.  •    ^ 

Après  que  Van   Ray  eut  donné  quelques  ordres 
pour  faire  rester  sur  les  remparts  les  liommes    es 
moins  fatigués  et  pour  garantir  la  forteresTcon  re 
un  retour  imprévu  de  l'ennemi,  il  fît  convoquer  sur 
le-cha-np  le  conseil  de  guerre.'  Dans  ceUe^ réunTon 
on   pesa  sérieusement  la  gravité  des   pertes  qu'on 
.  venait  d  essuyer,   et  l'on  reconnut,   avec  une  ^sorte 
d  effroi,   que  les  rangs  des  soldats  avaient  été  fo  t 
éclaircis  par  la  dernière  agression  de  l'ennemi,  et  que 
même,  dans  le  cas  d'un  second  assaut,  il  falla  t  aban 
donner  jusqu'à  l'ombre  de  salut.  Si  l'on  eût  eu  a^sez 
de  poudre    peut-être  eût-il  été  possible  de  repousser 
une  nouvelle  attaque;   mais  tout  ce  qu'il  en  restai? 

le^canon"''  °'  '°^''^'  P"'  ^  '^''^''  ^^"^  ^î« 
Van  Eiy  souteva  la  question  de  savoir  ai  l»nn  «<. 
dev^t  pas  aire  à  l'enneâi  des  propasSs  d  "pai^^ 
Par  là  on  gagnerait  au  moins  du  temps  pcnir  atfcinr^rl* 
le  retour  de  la  flotte  et  le  ««nonra  r.r^^;T^^ Xt""?'^ 
lut  de  recourir  à  ce  moyen  et  d'entamerJes  né^t 
tions  à  l'occasion  de  l'enterrement  des  morts  ;^riî 
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n'j  avait  pas  à  douter  qae  les  JavaniHg  n'envoyas- 
sent, dès  le  jour  môme,  quelquesf  orang-kays  pour 
demander  la  permission  d'emporter  leurs  morts.  Il 
fat  décidé,  de  plus,  que  le  commandement  de  la  com- 
pagnie  du  capitaine  Dircksz  serait  confié  provisoire- 
ment au  lieutenant  Walter  Pietersen  et  que  celui-ci 
aurait  le  droit  de  signer  au  conseil  de  guerre. 

Vers  midi  apparurent,  en  effet,  sur  la  route  de 
Jacatra,  quelques  orang-kays  munis  d'un  drapeau 
blanc  fxé  à  une  tige  de  bambou,  et,  quand  on  leur 
euî  fait  signe  qu'ils  seraient  reçus  sans  difficulté,  ils 
se  présentèrent  à  la  porte  de  la  factorerie,  et  deman- 
dèrent la  permission  d'enterrer  leurs  morts.  Cette 
permission  leur  fut  accordée  sur-l"-champ,  sous  la 
condition  (jue  tous  les  cadavres  seraient  •  enlfevés 
avant  le  soir,  et  transportés  loin  de  la  factorerie. 

A  cette  occasion,  on  remit  au  principal  oraog-kay 
une  lettre  destinée  au  chef  des  Javanais.  Par  cette 
lettre,  les  Hollandais  offraient  paix  et  amitié  au  pan- 
gerang  de  Bantam,  et  s'engageaient  à  lui  payer  une 
somme  considérable  en  numéraire,  s'il  consentait  à 
•les  laisser  provisoirement  en  possession  de  leur  for-, 
teresse,  jusqu'à  ce  que  le  retour  du  gouverneur  géné- 
ral rendît  possible  l'ouverture  des  négociations  déci- 
sives ;  mais  on  leur  déclarait  en  même  temps  que 
rien  au  monde,  ni  force,  ni  ruse,  ni  privations,. ne  les 
contraindrait  jamais  à  abandonner  la  nouvelle  Bata- 
via. 

Quand  tous  les  morts  furent  emportés,  à  la  tombée 
du  soir,  les  orang-kays  revinrent  avec  une  lettre  de 
leur  chef,  et  dirent  qu'ils  attendraient  une  réponse 
devant  la  porte  de  la  factorerie.  La  lettre  du  dom- 
magOD  de*  Bantam  était  conçue  en  termes  très-hau- 
taintt  II  exigeait  la  reddition  db  la  forteresse  et  de 
toûî  se  qu'ôlla  fenfêrœait,  sans  autre  Oûodîiiun  que 
l'engagement  de  transporter  les  Hollandftis  de  Bâta- 
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via  à  Banta^Tet  de  là  à  Amboine.  Le  dommagon 
M«8a,t  entendre  qu'il  ne  tenterait  p.s  un  sS 
aasaut,  mais  recourrait  à  d'autres  moyens  qui  selon 
i'ILnT'^  T'^  infailliblement  dJla  filœ'  ob  S^ 

ces  moveL^'ir/Zf  ?  °^  f '^«'^  P«^  ^'^^^^  ^^^^^nt 
ces  moyens.  Il  déclarait  enfin  ne  plus  vouloii  en- 
tendre parler  d'aucune  négociation  ^ 

leur  fort«îl!f«!'^-''  ^IP^^ÎÎ^'-^e^t  q'^'ils  défendraient 
«nr  ;a2  T®  jusqu'au  dernier  homme,  et  que,  de 

à  î)l,f  .;  i  '  ''":!!'"'  ^"'^'^  ^^""^  d'indemnité,  laissam 

fii.;mfl'  V '^  ^''  *î"*''  ^  ^^«'^^^  d«  quel  côté  se 
fixerait  définitivement  la  victoire.  Ils  congéiièrent 
les  orang-kays  av«o  cette  réponse.  ^""""S^^^'^^ent 

dommTnn  T  ?''t  'PP'i'  P*'  ^»  ^«"'•s  ^^^^  du 
sau^À  W  ?"'  ^?'  ^'^^°^^'  °«  donneraient  plus  l'as. 

cœurt  On  or^'J'  '"°^*^°^  ^^^^«^^  ^^-^  'ous  les 
cœurs.    On  croyait  pouvoir  tenir  pendant  des  moi«» 

étailnF  \-!'  ?  ^^'°"  ^'''^^*'  P^^«^  q"e  lesmaMsin» 
épient  *;oondamment  pourvus  de  riz,  et  qu'on  n  Wt 
pas  à  redouter  la  famine.  La  riv^ière^Tjiliwo^^ 
qu  descend  des  montagnes  et  baigne  le  S  de  f' 

itt/'^L'ann^^^  ^"  ^^°"/^"°^  ^«  ^ '^^  «IVl! 

lente.     L  approvisionnement  de  la    earniaon   dtaU 

donc  as-.uré  pour  longtemps.  ^      ''''°   ^'*'* 

Cette  bonne  nouvelle  fut  communiquée  aux  snlrlnfa 

auxquels  on  distribua  en  même  temp  un  ^«T^^^^^^^^ 

vin  d  Espagne.    Tous  prirent  de  nouveau  dLu  à  t/ 

aurr.t!i%o':.«'.°^  ^^^^^i"  ^««^u'f; 

auraieot  la  force  de  porter  un  mousquet  ou  une  Dioue 

.  Quelques  jours  s'écoulèrent   sans   qu'on    aZit' 

nen  des  dess.-ins  de  l'ennemi  ;  mais  a?ors  l'énK 
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■  continuait  a  passer,  mais  qu'«ucuD  oWei  ne  pouvait 
être  empoité  vers  la  mer.  Tout  ce  qui  flottait  à  la 
surlace  delà  rivière  devait,  pendant  le  reflux,  être 
retenu  par  le  barrage,  et  le  flux  devait  refouler  ces 
objets  devant  la  factorerie  jusqu'à  une  seconde  dicrue 
établie  au-dessus  de  celle-ci,  et  qui  entravait  de  la 
même  manière  le  cours  de  la  rivière. 

Les  Hollandais  ne  comprirent  pas  d'abord  quel 
espoir  1  ennemi  fondait  sur  ce  travail.  Ils  crurent 
pouvoir  supposer  que  son  intention  était  d'essayer  de 
décourner  le  cours  de  la  rivière  pour  les  priver  d'eau 
potable;  mais,  comme  il  leur  parut  ridicule  de  vou- 
loir  arrêter,  au  moyen  de  bambous,  une  rivière  au 
courant  impétueux,  ils  s'inquiétèrent  peu  de  l'œuvre 
que  les  Javanais  avaient  menée  à  fin  cette  nuit-là. 

Jiientot,  cependant,  ils  reconnurent  avec  inquié- 
tude que  »p  dommagon  de  Bantam  avait  iaiaginé 
contra  eux  une  arme  formidable.     A  la  marée  dcs- 

•  ^Pj^ante,  d's  cadavres  de  chevaux,  de  buffles  et 

*  a  immmes,  roulèrent  en  foule  du  haut  de  la  rivière 
et  paasbrent  lentement  avec  le  flot  devant  la  facto- 
rerie. Le  nrême  jour  encore,  le  flux  les  ramena,  et, 
quelques  heures  aprè?,  ils  flottaient  plus  nombi4ux 
qu  auparavant,  pour  la  troisième  fois,  sous  les  murs 
de  Ta  forteresse. 

Sous  un  ciel  brûlant  comme  celui  de  Java,  et  sous 
.  influence  de  la  chaleur  humide  qui  règne  eut  la 
plage  basée  qui  s'étend  autour  de  Jacatra,  ces  cada- 
vres se  putréfièrent  rapidement.    Ils  exhalaient  une 
puanteur  insupportable  et  empestaient  l'atmosphère  . 
surtcut  pendant  la  nuit,  de  vapeurs  fétides  qui  péné- 
traient jusqu  au  fond  des  habitations,  et  emt  êchaient 
pour  ainsi  dire,  les  Hollandais  de  respirer 
,  Quand  la  gw-nison  de  la  factorerie  s'aperçut  du 
danpr  qui  la  iâcnaçait  de  ce  côté,  elle  s'efforça  de 
pêcher  les  cadavres  au  passage,  au  moyen  de  croc?. 
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Javanais' jetStlaoVfStl?"' •"P'"^] '«» 
qoi  se  trouvaient  à  lenr  nn«^i     d      '  i^-nofdioes 

hollandais  de  tromphe7mLtvJ°"  ^"P^'^er  les 

vite  et  d'énergie!  dareZf»hlf'  ^"'^'^^  "^  *<"'■ 
oontra  PUT    I.»  T  feaoatable  moven  emnlové 

oonireeux,  les  Javanais  avaient  aimoi  ioi^^      V 

rrb™ê*d;^^SvttTjS^^ 

devant  la  factoS  IW.   n  f  ^a'"'"'"'  ^"^  ^^"«'«nt 

pesté.    cïprS;  ^fdéf^^^^^^^^^^^^ 

coup  avaient  continué  à  prendre  d^   1'..?'  ^^^T  ^ 

r  ^Urr  Lri:  r  diif  ^^^^^^^^^ 

en  pnt^„.ie^  elSZkfS  L!:^  SS 

via^XuréSelt^rT'''"','^  ''""'"^«"«'  B^»- 
o,.'„„»  .ii.!..r°."'i"'',  """«  'a  Pla'ie  environnani» 

We  5.„'  Sn^le^r  4::  ^K^^  ^^^i 
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pourrie,  continuait  de  fermenter  sodff  le   pied  deô 
bo^nmes  qui  l'habitaient. 

L'eau  de  puits,  cependant,  paraissait  encore  aux 
Hollandais  moins  répugnante  que  celle  de  la  rivière, 
qu'ils  regardaient  coname  mortelle,  non-seulement  à 
cause  de  la  fermentation  des  cadavres,  mais  encore 
parce  qu'on  la  croyait  empoisonnée  par  le  suc  véné- 
neux du  redoutable  upas  (l).  On  apaisait  donc  sa 
soif  avec  l'eau  saumâtre  des  puits,  et  l'on  espérait 
déjouer  ainsi  la  cruelle  machination  des  Javanais, 
jusqu'au  retour  du  gouverneur  Koen,  qui,  s'il  ne 
rencontrait  pas  d'obstacles  en  mer,  devait  bientôt 
apparaître,  et  tirer  de  sa  situation  la  garnison  épuisée. 

Hélas!  les' souflrances  de  ces  hommes  coura- 
geux ne  devaient  pas  si  tôt  trouver  un  terme..... 
Peu  de  jours  s'écou'èrent,  et  peu  à  peu  la  maladie 
fit  parmi  eux  de  nombreuses  victimes  ;  mais  comme 
ces  cas  de  maladie  se  remarquaient  surtout  parmi 
les  femmes  et  les  enfants,  on  espérait  que  le  mal 
épargnerait  la  partie  la  plus  robuste  de  la  garnison 
et  que,  malgré  toutes  les  souflfrances,  on  pourrait 
attendre  le  moment  si  vivement  attendu  de  la  déli- 
vrance. 

Les  semaines  succédèrent  aux  semaines  :   cette 
•vie  pleine  d'horreurs  et  de  souffrances  se  prolongeait 
sans  que  le  secours  promis  apparût.    Un  désespoir 
secret  et  inavoué  s'empara  dô  beaucoup  d'esprits. 

Madame  Van  den  Brœck  était  malade  et  langui- 
sante,  non  parce  que  l'eau  fétide  avait  corrompu  le 
sang  dans  ses  veines,  mais  parce  que  de  terribles 
pensées  la  poursuivaient,  et  que  son  âme,  si  rude- 
ment éprouvée,  était  en  proie  au  supplice  continuel 
de  navrantes  appréhensions  et  d'épouvantables  vi- 

{!)  Antiarit  iotdearia,  wbre  ave«  1«  aoc  daqnel  les  Ja?auaift 
«npoiaoxmcnft  lenri  armea. 
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siooa     Elle  «'avait  encore  rien  appris  sur  le  nrt 

le  lai  avait  donné  peu  à  pea  la  oonviction  ooe  le 
capitaine  avait  été  mis  i  mort  par  lea  «rades  j!va 
Ti'?' In"'  '^/S^'K»  ''o  »""'«■»•  Elk  n'avait  rien 

q  01;  comme  un  ver  rongeur,  la  consumait  de  ioS 
en  jour.  Quand  W.lter  s'efforçait,  av^une  a^e^ 
tueuse  insistance,  de  la  consoler,  el  e  teiirnart  d'aio^ 
ter  foi  à  ses  amicales  assurances,  tandis  aue  ohal„." 

â^utT^ur'"  "^""-'  '"*  P-4  d-,otS! 

oi^fMaTilS^^'X^^^ 
de  cette  désolation  sans  trêve  di  réni/  i!??  ^  ^ 
U  présen.^  de  Walter  lutraitt'nVuls'siTpr 
meut  et  si  miraouleuiement.  Elle  devenait  râL 
et  maigre  et  sa.  tête  s'inclinait  sur  sa  pohrîne  corn 
me  SI  le  njalheur  survenu  à  son  père  lui  eût  Ôtéi 
elle  toute  énergie  et  tout  amour  de  la  vie 

Longo,  contre  toute  attente/s'était  rétabli  •  sa  Wp« 
«ure  s'était  fermée,  et,  bien  que  ses  forces  ne  revins 
Tr  if  -f  •*'"'^'  ^'  ^^'^^  portât  encore  un  bS;  ■ 

«eui  eCsl  ZV'  ri  ^'^r^^'  ''  ««  montrait  si  S 
geux  et  SI  confiant  dans  i  assistance  dq  ciel  aue  l'a? 

Utude  du  pauvre  esclave  éveillait  llZlrTonfe 

dans^i'H'l'^^'^'^  ''°^'.''  plusieurs  fois  par  jour 
dans  la  demeure  du  capitaine,  et  s'efforçait  d«  oonso^ 
1er  de  son  mieux  les  deux  femmes  en  ouvrant  devan 
elles  de  rassurantes  perspectives  ;  mais  U  ne  réurs 
sait  pas  à  amoindrir  leur  douleur  ^/«nn 
cœur  saignait  aussi  à  la  pensée  qu^'  l'horr^b'e'X 
die  de  langueur  oui  min«.t  c«  3.«_   °°  ,  *^*®  °*«% 
frapper  unljoup  têVribre"""'  ""  "^^"-*^"^««  PO'^vaifc 
Quoi  qu'il  en  soit,  Walter  trouvait  cependant  en- 
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core  aast z  de  force  dans  son  âme  pour  îlitter  chaque 
M^  contre  le  ?ort  avec  une  nouvelle  opiniâtreté., 
C'était  lui  qui  ranimait  le  courage  chancelant  de  ses 
.  compagnons,  et  qui,  par  de  magiques  paroles,  faisait 
rentrer  dans  leur  cœur  l'espoir  de,  la  délivrance, 
alors  que  l'énergie  et  la  résolution  die  certains  d'ehtrp 
eux  semblaient  près  de  succomber  sous  l'horreur  de 
la  situation. 

Le  secours  promis  n'arrivait  pas.  Pendant  un 
mois  encore,  les  hommes  de  la  garnison  passèrent  dçs 
journées  entières  sur  les  rempart?,  t'œjl  fixé  sur  l'ho- 
rizon dont  ils  interrogeaient  avidement  Ips  bruiqeuaes 
limites.  Une  voile  apparaissait-elle  au  loin  leur  cœur 
battait  d'usé  joi^î  mêlée  d'anxiété,  et  un  rayon  d'es- 
poir allumait  leurs  regards  ;  mais  toutes  les  voiles  pas- 
saient outre  et  disparaissaient,  commç  si  personne  au 
monde  n'eût  su  que,  sur  la  pUge  de  Jaoatra,  une  poi- 
gnée d'hommes  mouraient  héroïquement,  pour  l'hon- 
neur  de  la  Néerlande,  d'une  mort  lente  et  cruelle. 

Enfin,  la  longue  absence  do  la  flotte  rendit  la  situa- 
tion de  la  garnison  vraiment  afifreuse.     L'usage  de 
l'eau  salée  avait  d'abord  amené  des  maladies  chez  les 
enfents,  les  femmes,  les  hommes  les  plus  faibles  ; 
bientôt  le  mal  atteignit  les  soldats  les  plus  robustes 
et  les  plus  résolu?,  et  fit  chaque  jour  de  nouvelles 
victimes.    La  forme  qu'aûectait  cette  maladie  ^tait 
une  fièvre  intermittente  pendant  laquelle  se  succé- 
daient sans  transition  un  froid  glacial  et  une  chaleur 
brûlante  accompagnée  de  violents  maux  de  tête  qui 
frappaient   les   patients  d'une   démence  passagère. 
Alors  ils  se  livraient  parfois  à  des  actes  de  fureur  et 
de  désespoir  dont  l'horrible  spectacle  faisait  frémir 
de  compassion  et  d'effroi  les  hommes  les  plus  énergi- 
ques.   Cette  fièvre  ne  tuait  pas  en  peu  de  jours  ; 

fiftux  nni  fin  4f.niantnt.f:pint.a  moinn»iaaoiorif  rar\\Aa/v\arxt. 

leur  teint  jaunissait,  leurs  lèvres  prenaient  une  nuan- 
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ce  plombée,  leurs  yeux  devenaieni  ternes  et  vitreuv  • 

la  Place  comme  de^s  ecZ  vt-m,  '"'"?"'  '" 

;ours  entiers,  ag.noSrirre'^.pTn'riHo":,;^? 
fixé  sur  la  mer,  les  brai  leirés  vers  le  ol^l    It  :  *i 
ranj,  d„  Seigaeur  la  miséricordret  le  ^f^'i  "'  ""P'"" 

eurssuppIicatioDs,  ô„  ,e  (itltéZlZâ  t^o^f 
ditions  proposée!  pir  l'ennemi  et  rnr  S  ^V  • 
on  eût  sauvé  la  v'ie  de  to?™  '  maif  lu  Banie T'u 
garnison  que  le  fléau  n'avait  nas  f™w1  •  ",!* 
enflammée'par  les  exhortarns"^":  tefflerJf- 
refusait  de  rendre  la  faotnrsri»  ^,a7i-  """«"sen, 

inébranlable  fermeté  aa'eîîeLrH^f  "''''''•  "^°  »°« 
garderai,  la  noavet'  tta  à  a Sland« ™'"'  -' 
ce  que  le  dernier  homme  fût^t^mlé^'épui  Ar^Kl 

Des  semaines  s'écoulèrent    la  fiÀtri.^  ^«. 
un  grand  nombre  des  Seirs  solda?»     iT 'T'* 
cet  autre  ma!  qui  brise  toute  énVrt'e    atteZ''""' 
partie  de  la  gardon.    La  d/ssentérie'fit  fuirai 
ques  autr  s  victimes.    L'une  des  nremiLi  f  .  d       • 
l.e,  la  servante  de  madame  Va?  Sr^t/k   ^i 
succomba  au  bout  de  trois  jours     Sa  mnM  fi,       ' 
doute  inspiré  à  la  femme  et  à  la  fille  du  eaoitaLT 
vives  craintes  au  sujet  de  leur  proore  sS    1? 
autre  douleur  n'eût  indu  A.uJZTslt^rXm 
ferentes  a  la  conservation  de  la  vie. 

Avec  quelque  persévéranos  que  le  regard  H™  .» 
sièges  interrogeât  l'horizon  et  oherchâr à  «n  ZTr 
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Un  matin,  on  vit  quelques  orang-kaya  sortir  du 
camp  javanais,  et  prendre  la  route  de  Jacatra,  accom- 
pagnés d'une  personne  qui  semblait  porter  le  costume 
d'un  marchand  européen.  On  ne  pouvait  conjectu- 
rer ce  qu'annonçait  rapproche  decetenvojé;  mais 
dans  la  situation  où  se  trouvaient  les  Hollandaip' 
tout  événement,  tout  incident,  tout  changement  était 
une  source  d'espérance.  Le  cœur  ému  par  la  joie  et 
l'attente,  ils  descendirent  du  rempart  et  coururent  à  la 
porte  vers  laquelle  se  dirigeait  rambasaade-;  les  'jia- 
lades  eux-mêmes,  qui,  fuyant  l'étouflFante  chaleur  qui 
régnait  dans  leurs  demeures,  étaient  étendus  sur  des 
nattes  au  pied  des  cocotiers  ou  à  l'ombre  des  maga- 
sins, les  malades  se  traînèrent  sur  le  sol  pour  appren- 
dre plus  tôt  la  nouvelle  qui  devait  peut-être  leur 
apporter  le  salot. 

bès  que  la  porte  de  la  factorerie  fut  ouverte,  les 
orangs-kays  reprirent  le  chemin  de  Jacatra.    Le 
marchand  entra  seul  dans  la  forteresse,  et  fut  entouré 
à  l'instant  même,  non-seulement  par  les  membres  du 
conseil  de  guerre,  mais  par  les  hommes  de  la  garni- 
son et  par  les  malades,  ^ui,  tendant  vers  lui  des  bras 
suppliants,  semblaient  implorer  une  heureuse  nou- 
velle.   Ce   marchand  était   un   hollandais    nommé 
Abraham  Van  Uffelen.    Il  habitait  Ban tam  depuis 
plus  de  quarante  ans  et  s'était  chargé  d'un  message 
du  sultan  pour  le  conseil  de  guerre  et  d'une  lettre  du 
capitaine  Van  den  Broeck  pour  sa  femme.    Quand, 
sur  sa  demande,  on  lui  eut  indiqué  le  commandant 
de  la  factorerie,  il  remit  un  papier  fermé  au  capi- 
taine Van  Kay.  Celui-ci  se  hâta  d'en  prendre  lecture 
pendant  que  tous  les  regards  étaient  avidement  fixés 
sur  lui.    Le  visage  du  commandant  s'assombrissait 
à  mesure^qu'il  prenait  connaissance  du  contenu  de  la 
lettre,    iinfîn,  tout  à  fait  déçu  dans  son  attente,  il 
frappa  du  pied  en  grommelant  et  laissa  voir  asaçz 


v|*^ 


viv^ 


—  233- 

clairemeDt  que  la  lettre  ne  lai  avait  apporté  aae 
d'affligeantes  nouvelles.  apporie  qae 

Pressé  de  questions  sur  le  co:itenu  de  la  lettre    il 
répona,  tristement  à  ceux  qui  l'entouraient  :       ' 

Ah  I  mes  amis,  les  propositions  ne  sont  pas  oloa 
favorables;  on  sait  combien  notre  si^uation^  est  a^ 
freuse  ;  on  nous  croit  abattus  par  le  manque  d'eau  et 
es  maladies,  et  l'on  nous  demande  si  njus  consen 
tons  enfin  à  reodre  la  forteresse.  On  ne  nous  promei 
que  de  nous  transporter  à  Bantara  "  ^ 

De  navrantes  clameurs  dô  désespoir  s'échapcèrent 

fentTJ''  ""'^'^''^  dénombres  murmures Tétvl 
rent  des  rangs  des  soldats.    Beaucoup  déclaraient 


mais  ce  cri  n'avait  plus  Î^Lus^s ^él  uTsTe 
miers  jours  e  demeura  presque  sans  écho.  ^ 

.    Van  Ray  s  entretint  à  voix  basse  pendant  auelnn^a 

demandé  de  nombreux  reuseignéments,^  le  pria  (Tas 
sister  a  a  ^éance  qu'allait  tenir,  le  oonsei   de  guerre 
pour  délibérer  sur  la  réponse  qu'il  convenait  de  faTé 
au  pangerang  de  Bantam.     Û  marchand  dit  Qu'U 
devait  d'abord  parler  à  madame  Van  den  Broeck 
parce  que  son  entretien  avec  elle  exercerait  certaine 

cTns  i?  'on  l''"''  ^'T^^.  ^"^  la.  délibération  du 
conseil.  Ou  lui  permit  de  s'acquitter  d'abord  de  son 
message  pour  la  femme  du  capitaine 

Waltsr  Pietersen,  qui  avait  entendu  en  partie 
^ut  ce  qui  vena't  de  se  dire,  vouIutaccompagLr  ' 
r±f  i:^}l  ---"<î-'  ordonna  TSte' 
._ .^      i=iiuiu  iiuuicuiaieuieut,  avec  lui  et  Ip^ 


M 


^ 
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Là,  le  ciipitaioe  Van  Ray  donna  connnissancR  à  ses 
collègues  du  contenu  de  la  lettre  du  sultan.  Celle- 
ci  ne  renfermait,  en  effjt,  aucune  proposition  nou- 
velle et  exigeait,  comme  autrefois,  la  reddition  de  la 
forteresse  et  des  marchandises,  de  l'argent  et  des 
armes  qu'elle  contenait  ;  mais  ce  que  cette  lettre  an- 
nonçait de  surprenant,  c'était  la  nouvelle  qu'on  avait 
transporté  le  oapitaineVan  den  Broeck  de  Bantam 
à  Jacatra,  pour  lui  permettre  de  parler  aux  officiera 
de  la  garnison.  Si  l'on  voulait  envoyer  quelques- 
uns  d'entre  eux  à  Jacatra,  disait  la  lettre,  ils  rece- 
vraient de  sa  bouche  l'ordre  de  faire  ce  que  désirait 
le  sultan. 

On  délibéra  sur  cette  dernière  offre.  On  dit  que 
ce  ne  pouvait  être  qu'une  nouvelle  ruse  des  Java- 
nais pour  attirer  quelques  hommes  de  plus  dans 
leurs  filets,  et  qu'il  serait  imprudent  de  s'exposer  de 
nouveau  à  une  trahison  dont  on  avait  été  victime 
une  fois  déjà.  On  ne  croyait  pas,  d'ailleurs,  que  le 
capitaine  Van  den  Broeck  pût  ordonner  ou  conseil- 
ler la  reddition  de  la  factorerie.  Peut- être,  en  le 
soumettant  aux  affreux  tourments  que  les  Javanais 
avaient  coutume  de  faire  subir  à  leurs  pr  sonniers, 
était-on  parvenu  à  lui  ôter  toute  énergie  ;  mais,  quoi 
qu'il  en  fât,  cetix  qui  étaient  chargés  en  ce  moment 
de  la  défense  de  la  factorerie  n'avaient  à  prendre 
conseil  que  du  sentiment  de  leur  devoir  et  de  leur 
responsabilité  envers  la  patrie. 

En  ce  moment  un  domestique  vint  annoncer  que 
Congo  demandait  à  parler  sur  le  champ  à  Walter 
Pietersen  ;  le  lieutenant  devait  so  rendre  sans  délai 
auprès  de  madame  Van  den  Broeck,  qui  avait  à  l'en- 
tretenir d'une  affaire  de  la  plus  haute  importance. 

Ayant  obtenu  la  permisaion  de  quitter  la  réunion, 
Walter  PieterseD  sortit  de  la  p.a!!é  «t.  trou""  Hare  îa 
vestibule  le  nègre  tout  en  larmes. 
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"Qu'eat-il  donc  arrivé,  Congo,  pour  que  tvt 
pleures  aiDSi?  demanda  le  lieutenant  avec  anxiété. 

—  Vene/.,  venez  vite,  dit  le  nègre  en  sanglotant 
et  eu  le  tirant  par  la  main  ;  ma  pauvro  maitresae  va 
mourir  do  douleur.  Mademoiselle  Adélaiie  s'ar- 
rache les  cheveux  ;  le  cœar  ae  brise  à  la  voir  ao  tor-^ 
dre  de  désespoir. 

—  Le  capitaine  est-il  mort?  demanda  Walter 
d  une  voix  sombre. 

—  Non,  non,  mais  cela  n'en  vaut  guère  mieux. 
Je  ne  sais  pas  bien  quelle  nouvelle  on  a  apportée  à 
mes  maîtresses,  mais  j'ai  compris  à  leurs  lamenta- 
tions que  vous  seul  pouvez  encore  sauver  mon  mal- 
heur-eux  maître . .  Venez  I  venez  I 

Le  lieutenant  entra  dans  la  demeure  du  capitaine  • 
mais  à  peine  eut-il  paru  sur  le  seuil  de  la  porte  que 
les  deus  femmes  tendirent  les  bras  vers  loi  en  im- 
plorant son  aide  d'une   voix   lamentable.      '  ir  ses 
questions  pressantes,  madame  Van  dp     Broeck  lui 
tendit  une  lettre  ouverte  en  s'écriant  ; 
''Tenez!  lisez,  lisez!  et  prenez  pitié  de   nous!  " 
Le  lieutenant,  déjà  saisi  d'une  inexprimable  émo- 
tion à  la  vue  de  la  navrante  dé'^olation   d'Adélaïie 
jeta  les  yeux  sur  la  lettre  et  en  lut  le  contenu.    D'a- 
bord une  expression  de  profonde  commisération  se 
peignit  sur  son  visage  ;  pu^s  une  accablante  tristesse 
assombrit  ses   traits,  et  enfin  il  devint  d'une  pâleur 
mortelle,  ^o'ume  si  une  soudaine  épouvante  avait 
ar.eté  les  battements  de  son  cœur.     Ses  yeux  étaient 
fixés  avec  une   muette  angoisse  sur  la  fatale   lettre 
taqdis  que  le-?  deux  femmes,  toutes  tremblantes  at- 
tendaient sa  réponse.  ' 

La  lettre  toute  entière  n'était  qu'une  douloiirflns« 
Jameniation,  un  déchirant  cri  de  d'étresae  adressé  par 
Ven  dea  Broeck  à  sa  femme,  à  sa  fille,  et  surtout  à 


s  h 


î  .4 


j^aàmmi 


—  288  — 
Walter  Pietersen,    Dans  cet  écrit  baigné  de  larmes. 

toutes  les  douleurP,  tons  les  outrages,  toutes  les  toT- 
tures  qu'on  luî  avait  fait  subir  depuis  qu'il  étaU  ^l 
sonniej^  pour  e  contraindre  à  donner  l^ordre  de  ren- 
dre  la  fkctorerie  On  l'avait  en  quelque  sorte  entétîé 
dans  un  profond  cachot  ;  on  r/ava?t  laissé  pendant 
de  longues  semaines  gisant  sur  le  sol  humide  et  livré 
ZVr^ll  "ne  horrible  vermine  ;  on  l'avait  livré  aux 

Jt?*T  •  î^  ^^  ^^'ïï  ®*  ^^  ^*  «°'^î  ■?«''«»  alors  qu'il 
était  épuisé  par  mille  souflfranoes,  malade  oresmie 
mourant^  on  l'avait  traîné  de  nouveau  à  Ja'XZr 
conseiller  à  la  garnison  la  reddition  de  la  ZlZl 
S.  ce  dernier  effort  restait  sans  résultat,  on  devaU  lé 
mettre  à  mort  le  lendemain,  en  lui  faisant  endurer 
ait  an?il'f -f^  tourments.  Le  capitaine  représen- 
tait  qu  1  était  impossible  de  conserver  la  forteresse 

sacrifier,  par  un  vam  sentiment  d'honneur  et  sans 

dwl?«"'f^P'?''  ^"  ^^^  ^«'««'  de  femmes  et 
d  enfants  infortunés,  et  sa  vie  à  lui  et  celle  de  ses 

malheureux  compagnons.    Il  suppliait  sa  femme  de 

navLt/''^'''°"'''-'^f"J"^'^^*^'«^^  en  fermes 
1  W.?rlf  ^^ '"''•''"P''  à  toutes  les  puissances  de 
vZT  ?®  ^*  P'^'^  P°"'  émouvoir  l'âme  de  Walter 
Pietersen  et  sauver  ainsi  son  père  d'une  mort  horri-^ 
n  IV  /  savait,  ajoutait-il,  que  Walter  était  tout- 
motT  '"'  «'  '•®"^'^'  ''  les  soldats,  et  qu'un  seul 
î^fortere^s^^ - '"'' ^'^^' ^^'''^''  ^"  g«^°^«°°  ^  ^'^^'^ 

La  lettre  était  longue.    Pendant  que  le  lieutenant    ' 
toujours  muet,  y  tenaient  les  yeux  attachés,  les  fem! 
mes  croyaient  qu'il  la  lisait  encore,  et,  le  cœur  palp^. 

qui  devait  décider  de  la  vîp  H*»  i'infi^^».,.,x  -.k^/:_-_  ^ 
lout  à  coup  un  frisson  nerveux  parcourut  le  corps 
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dûs:  trr^'„V«"-  ^-^PPa  »  »  -i,.  et  n 

répandu .  Je  trahirais?»  Z^St  Z'^^^T' 

AdXt^in7„r 'r  o?  ""  /vWir. 

embrasa  ses  ^noo?  ^^  d  W^'  «"près  de  Walter, 

manda  g^foârSn  S.afheureirjf^'"^"'^'  *^«' 
Van  den  Broeok  «',<t»i.  .».„.  S   ?  fi***-    Madame 

du  jeune  Se  fwô  a?Kf'  **"  'i"!f,  -ï*»  «"«i"» 
.oppliait  d'un  tl  rnamnt  âri^'^^'^r-  ""« 
^^"n'air-  ^^  ''"^'^'^^'^^^^'^n^T^^; 

er^^eTlTi  les" ^^ 'Zt""?  '"«"-«^  q»'e- 
lelientenant  Bt  q„eIg°LPr''r°  •?  '^''"=  ^«""°«''. 
laïJe,  toute„larre!.?"s?tXaV»1uîi"r  '^^'- 
tendues  vers  lai  et  implorant  sa  pw/'*'  '"'  """"« 

lai»:  tSr'sT«:'  sS°":t  m' '  ""  '.T""»»'  «« 
qu'altérait  un  profond  dl^spoir™""  "  "'"'  '"^ 

commettre  une  lâcheté?  C'est  affr?„rtr    ®"'°"  * 
jette  désarmé  entre  I.  trahison  Vamonf  et  r^Sn?" 

so  drl"?"'?- ""^'  ^''l^-"''  ^'  '«  «ri-^*  A  quarte  °l" 
soudrer    Livrer    Batavia    et  rpsfpr   ^f^,    n      ^' 

malédiction  de  mon  pays  I  ReDousaer  ^n«      •?  ^* 
comme  un  bourreau  sans  cœu?  "^««11^"^''?' 

iTmirJ'T-^  ^'  «^«^amner  votepauvrlX^à 
la  morti  Mon  Dieu,  mon  Dipu  r  -- !^":  -     P^*^®  * 

votre  seiviteur  à  uns  ^nron;-;,rTAÏ''''\^"''°''«"re 
ces? 


■4' 
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Deg  larmes  de  désespoir  jaillirent  de  ses  yeux,  et 
il  se  cacha  la  figure  des  deux  mains. 

Le  marchand  Abraham  Van  Welen,  qui  se  trou- 
vaitdaçs  la  S8l)e,  s'approcha  en  ce  moment  duieune 
officier  et  lui  adressa  une  longue  allocution  pour  le 
convaincre  que  la  reddition  de  la  factorerie,  loin  de 
pouvoir  être  considérée  comme  une  lâcheté,  était  un 
acte  de  prudence  et  de  dévouement  à  la  patrie, 
l^  était,  disait-il,  le  sentiment  de  tous  les  prisonniers 
et  de  tous  les  marchands  néerlandais  qui  se  trou- 
vaient à  Bantam.    On  ne  pouvait  conserver  la  fac- 
torene;  on  savait,  par  des  nouvelles  certaines,  qu'il 
s  écoulerait  bien  des  semaines  encore,  bien  des  mois 
peut-être,  avant  que  le  gouverneur  général  put  arri- 
ver a  Jacatra  avec  les  secours  promis.    Noïi-seule- 
ment  le  sultan  de  Bantam  grossirait  son  armée  par 
de  nouveaux  renforts,  mais  le  soesoehoman,  ou  l'eir- 
pereur  de  Mataram,  viendrait  se  joindre  aux  assié- 
geants avec  quelques   milliers   d'hommes.    Il   n'y 
avait  donc  pas  à  douter  que  la  garnison  de  la  facto- 
rené,  épuisée  par  les  maladies,  ne  succombât  dès  le 
premier  assaut,  et  ne  fût  massacrée  jusqu'au  dernier 
homme.     Les  femmes,  les  enfants  subiraient  le  même 
sort.    En  cô  moment  il  était  encore  possible  de  sau- 
ver tant  de  .vies  précieuses,  et  il  était  vraiment  bar- 
bare  et  insensé  de  persister  davantage  dans  une  fatale 
obsiinatipn. 

Walter  ne  répondit  pas  à  la  longue  exhortation 
Uu  marchand;  seulement  un  rauque  murmure  dé- 
chira sa  gorge,  et  sa  poitrine  se  soulevait  et  s'abais- 
sait péniblement. 

Madatne  Van  den  Broeck  s'était  d'abord  bercée  de 
i  espoir  que  le  lieutenant  exaucerait  ses  trières  et 
celles  de  sa^fille  ;  elle  le  vit  secouer  la  tête  en  sic.no 
"^-  'S'T  ,'■''"  ^'"^'  «-^a^i'-puiuieineDî  im  arracha  un 
en  de  douleur.    Pour  tenter  une  dernière  lutte  con- 


qu'il 
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tre^rbflexible  .old«.,  elle  se  je.a  aussi  à  .es  genoux 

générosité,  c'est  votre  Tère  fc  ^^TÎ'  ^°''^ 
fiancée... '.  Vous  vouL  le  ^aer r  'ïi' ^^'^  ^'  ^""'^ 
éW..il  une  éter"e'.?etS!r"/oùrers^^ 

aimerai  ieLT«?àt-''^^'  ^^  ''^''^  vénérerai  et  vous 
corme'eC  Ito"^,  -çanaissaote  envers  vou'. 
m'a  donné  la  v  e  I  Je  -llf  '""^'"^  ^«  ^«^^^  q"^ 
fiancée  ;  ie  resterai  vntr:  ^  ^'  ^'^  seulement  votre 
qu'à  la  mirtîoh  I  grâ^r '''^^'  ^°^^^  esclave  jus- 

««  Tu  *^1  -uT^       ^^^°^®  surprenant  : 

me  courbe  ^ousL'dutsiuéT  T.;  P"^''   -^'^J^ 

gloire,  l'honneur,  la  grandeur  rf'«™!'  ^  ''^'"^"'  '" 
vivre  que  de  vitre  amn„?Tt®-"  P""  "«P'"» 
iranqu^le  Waher  tA^  '  -'^^'"'='>«z  ici  ;  soyez 
quel  priii''  ^^  '^"^"^  ""^'^  P^'^<'-    Hélas  !  à 

ce  qu'il  at&nu'^a  deSe  H^."^*'"'''?'' J"«>»'^ 

entra  pourse^endre  d?no7vea„lTsrnt'';.'  "^  '' 
seil  do  guerre.  «^uveuu  d  la  séance  du  con- 

Peu  do 
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morne  et  abattu.  Waiter  portait  roulé  bous  le  braa 
un  morceau  d'étoffe  blanche  ;  c'était  probablemect 
le  pavillon  par  lequei  on  allait  faire  connaître  à  l'en- 
nemi qu'on  acceptait  la  paix  proposé»  et  qu'on  était 
prôt  à  quitter  la  factorerie. 

Sur  1  ordre  de  Pierre  Van  Eay,  un  tambour  se  mit 
à  battre  le  rappel,  et  comme  les  soldats  et  les  mala- 
des attendaient  sur  le  seuil  la  décision  du  conseil,  en 
moins  de  quelques  insta  >ts  toute  la  population  de  la 
factorerie  se  trouva  rassemblés  au  lieu  de  réunioi 
habituel. 

Le  commandant  fit  former  un  cercle  à  la  garnison 
et  annonça  aux  soldats  curieus  et  surpris  que  Je  lieu- 
tenani  Pieterpen  allait  leur  communiquer,  au  nom 
du  conseil  de  guerre,  uùe  résolution  triste,  mais  im- 
posée par  une  nécessité  absolue.  La  vue  du  pavillon 
blanc  que  Waiter  portait  sous  le  bras  avait  déjà  fait 
pressentir  aux  malades  ce  qui  allait  se  passer.  L'es- 
poir que  l'heure  de  leur  salut  allait  sonner  leur  ren- 
dit quelque  force;  ils  se  haussèrent  sur  la  pointe  des 
pieds  derrière  les  soldais  ou  passèrent  la  tête  entre 
les  rangs  pour  entendre  ce  qui  allait  se  dire. 

Ce  fut  avec  la  pâleur  sur  le  front  que  le  lieute- 
nant adres-^a  la  parole  à  son  auditoire.  S'il  s'effor- 
9  ùt  de  donner  à  son  langage  le  ton  calme  de  la  rési- 
gnatipo,  sa  voix  démentait  cette  feinte  tranquillité 
d'âme  ^  car  elle  tremblait  tellement,  qu'elle  ressem- 
blait plutôt  à  la  plainte  d'un  mourant  qu'à  la  parole 
fermé  d'un  chef. 

"  Amis,  braves  camarades,  dit-il,  le  conseil  de 
guelfe  me  charge  de  vous  donner  connai^ance  d'une 
grave  décision.  Notre  commandant  pouvait,  sous 
sa  propre  responsabilité,  ordonner  ce  qu'il  juge  bon 
et  convenable  ;  il  ne  nous  restait  en  ce  cas  qu'à  obéir 
comme  de  fifièles  «oMat«.  "    ' 
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bourreaux  et  tend  ivera  voas  des  ^aios  aûpa^tet^! 

le,  maladeaqaiw  VasaieDt  derrière  L  rang" 
-Lia  plupart  des  soldats  baissèrent  la  léte  airm  «hat 

sUeooa;  d'antres,  et  c'étaient  surtout  lesSm^â  if 
iaoompagnie  mémo  do  Walter,  léaKSa'S  '  ar 
d  énergiques  murmures  df  désapprobS  rtnM»  i^* 
^lent  pas  disposés  à  conseX^ff  SitiS;'"."  f ; 
fectprena,,  et  Jancèrwit  à  lear Jeaneehef d»  ei J^ 
p^s  de  reprocha,  «omm,  i  I.  îCe^wfto 
Ell?:^-°?""<";  .q-i  s'était  pTOduit  oheffifoVÏÏ; 


Sî^îr?;?!!^^'"'"'^'  '^<5"''' 1«  lieutenant  de. 
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U  tôte  aaz  pieds,  et,  d'ane  voix  plus  forte  et  jpias 
acoentuée,  il  s'écria  : 

"  0  mes  frères,  je  lis  dans  vos  yeux  ce  que  ro^s  . 
n'osez  dire.  Si  vous  saviez  pourtant  quel  senti- 
ment de  bonté  déchire  mon  cœur  \  Si  vous  pouviez 
voir  comme  ce  cœur  se  serre  au  moment  où  je  rem- 
plis ma  pénible  mission  I  Oroytz-moi,  le  plus  grand 
i)onbeur  que  Dieu  pût  Li'accorder  sur  cette  terre, 
c'était  de  mourir  ici  avec  vous  pour  la  gloire  de  la 
Néerlande  :  mais  le  doute  agite  mon  âme,  une  si  ter- 
ble  responsabilité  m'épouvante.  Si  nous  sommes 
maîtres  de  verser  notre  propre  sang  jusqu'à  la  der- 
nière goutte,  le  Seigneur  ne  nous  a  cependant  pas 
donné  le  droit  de  sacrifier  inhumainement,  et  inuti- 
lement peut-être,  la  vie  de  nos  infortunés  fières  •  et 
cela  pourquoi  ?  p'^nr  persévérer  jusqu'au  bout  dan*-^ 
une  inflexible  résolution.  " 

Il  s'approcha  de  ses  hommes,  serra  la  main  des 
plus  braves,  et  dit,  les  larmes  aux  yeux  : 

"Ahl  vous  me  connaissez:  je  ne  vous  ai  pas 
donné  Texemple  de  la  lâcheté  ;  à  moi  aussi  le  cœur 
saigne  de  douleur  ;  le  désespoir  trouble  et  égare  mon 
esprit. . .  Mais  je  succombe,  je  plie  sous  la  destinée. 
Allons,  amip,  faites-le  par  compassion  pour  moi. 
Donnez  votre  consentement  ;  je  vous  en  serai  recon- 
naissant comme  du  plus  grand  bienfait.  S'il  y  a  là 
un  déshonneur,  laissez-le  retomber  sur  moi  ;  ie  his- 
serai moi-même-  le  drapeau  blanc  et  je  prendrai 
devant  la  Néerlande  la  responsabilité  de  tout  ce  qui 
se  fait.  Mais  non,  on  ne  nous  accusera  pas  I  Ce  que 
nous  avons  déjà  souffert,  ce  que  nous  avons  déjà  fait 
attestera  que  nous  ne  ployons  que  sous  le  poids 
d'une  écrasante  nécessité, . .  Mon  Bien,  comme  je 
soufifre  I  Pour«]uoi  ne  suis-ie  pas  mort  un  iour  dIus 
tôt?"  "  "     '        .  '       ^ 

En  exhalant  ces  plaintes  navrantes  il  s'arrachait 
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J?^t;;^yU^"'~'"""'  ""«>««":  o.  l'eût 

«■en  pouTait  êtreJntTTmLtttTI  %^\poi«inni 

Areignirent  «ffectîê  Ze„  '  li^JnaTr'    i''r 
bien  aimé,  s'eiForoèpfint  H»  il  „!,      ,    ^  "?  '«"■'  ohef 

tremblante,  il  déplolTdrL'^^ '' J""'  '*'"'"'  «"«i" 
vers  les  remnarte   Tt„  „     ^  '"  H"""  «'  »«  <î'"ge« 

rfe  maladesTeaîvireYt  S'I""'"*'™  ""  *>'<''"»<" 
•rborer  le  pavfC  aa«  n^rï  °^  *°f*  P°"  '"i  voir 

.  Le  lieutenant  vacillait. ..,,  =L^-  ^  ®  malhenr. 
homme  ivre;  en  «SZ  fff"'^'?'  oonime  on 
même  de  côté  confp»  u  !  '•^/«"Part,  il  tomba 
Toir  qu'il  voulair^  hâerS^P"'-  v"  ^'«■''  f»"*'»  <3e 
mais  la  force  lu7m^na„aii«HrP'''' '*  '"'"<'  '^'>«  J 
lentement  ja«,u'armTtTit»,t'/"'r?»«  ''«î"" 
tricolore  de  la  Néer?an,l!  .    "î  ''.".'ï»ene  drapeau 

glorieusement  flSArrivéTà    fl  '""f '"P'  «'  «' 
pavillon  blanc  au  mât  •  «il.  i  '      ^°.'"'  """«r  le 

«iou'eoudaine  se  îûTemparéèdnjf'.V' *''""=• 
..■  obile  et  arrêta  fixéS  ks  ™„x  'su   if  T'"""  ''^- 

«xé  sur  o'ett:  n°sr  bti'èr '"C'  àr''  ''*^'- 

«ftia  laquelle?  "^-    ^^^ait  une  flotte I. 
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Un  cri  où  l'espérance  mêlée  à  l'anxiété  se  confon- 
dait avec  une  joie  insensée  s'échappa  dé  toutes  léa 
poitrines.  W  al  ter  tomba  à  genoux  au  çîed  du  toât 
et  leva,  les  mains  vers  le  ciel,  ;  tous  suivirent  son 
exemple,  et  ces  infortunés  adressèrent  une  fervente 
prière  au  Seigneur  qui  règne  dans  le  ciel,  et  qui  peut- 
.  être  les  avait  epfin  pris  en  pitié. 

Ils  ne  restèrent  pas  longtemps  dans  l'ince^titud^. 
Tout  à  coup  apparut,  au  détour  d'une  des  nombreu- 
ses îles  éparses  dans  la  baie  de  Jacatïa,  une  chaloupe 
emportée  par  un  grand  nombre  de  raoiee'.  Sur  la 
prpùe  du  bâtiment  se  trouvait  un  homme  qui  hissa 
le  pavillon  hollandais  ;  les  matelots  agitèrent  leurs 
chapeaux  en  âigne  de  salut  fraternel. 

Alors  la  joie  des  soldats  et  des  malades  ne  connut 
plus  de  bornes  ;  on  pleurait  à  chaudes'  larmes  ;  on 
sanglotait  de  bonheur,  ou  s'embrassait  les  uns  les 
autres,  et  le  cri  :  La  flotte  1  la  flotte  1  hourra  I  Bata- 
via I  Batavia  1  s'éleva  vers  le  Ciel  comme  un  hjmre 
de  reconnaissance. .. . 

Avec  l'égarement  de  la  folie,  Walter  déchira  en 
pièces  le  pavillon  blanc  et  s'affaissa  sur  le  sol,  ter- 
rassé par  l'excès  de  la  Joie. 

Le  cri:  la  flotte*!  La  flotte!  Batavia!  Batavia! 
jre'tentissait  sur  tous  les  points  de  la  factorerie;. 

.  '.  ■  ■  XI  ^  ■ 
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Quelques  heures  après,  environ  un  millier  de  sol- 
-dats  et  de  matelots  hollandais  étaient  rangés  en 
bataille  sur  la  plage,  et  lès  chaloupes  continuaient 
<ie  transporter  à  terre  l'équipage  âe  dix-sept  navires 
qui  composaient  là  âotte.  L  i  mal^dejs,  les  femmes 
-et  les  enfants  allaient  et  venaient  devant  Iç^'sdl^ats 
en  témoignant  de  leu?  joie  par  leurs  oris  et  le^^a  ^ea- 
tes.    Ceux  mêmes  auxquels  la  maig;rear  'etT|puise' 
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ment  défendaient  pour  ainsi  dire  la  veille  de  ae  tenir 
debout  ceux-là  méiue.  sautaient  et  dansaient^Jfouî 
de  quelques  tonneaux  d'eau  fraîche  et  douée  „J?^ 
arait  apport<5sde3   navires  pour  anaiser  1»,,^  LT 

wura'vî^;;™"  "'^"'"  Jdao'"i;"faerreS'': 

atirareî^^rng.:Spsto°ir  'i^T  "^ 

juent  tous  les  maux  éfaieot'^S    ilVrfmerda^nt 

iu?u  h^'/'rj""!''  ^"""^  '"  ^0'^  de   ap"orlK 

■i-^Zt      ''"'°"'°«^"»«  ^Pmve  qu'iHeur  a'v|t 

rf.f„?  "]'■*" ''^  toute  cette  population  Iranenortéfr 
s?m,,;^'  '*"  ""S'!?*  ^'»"  «™«f  et  désolé,  comme 

oa|^v::i::^rîn!rSi.SiSs 

de  la  factorerie  •  si  ]m  TTnit«!;i  *?  la  redditiqn 

le  cœÙTdêt  foi'^'*'."''''^-  P?"'^^  ?"'  torturaient 
IL  if      ,    '*  '™'"®  <^»  capitaine,  tandis  que   d&o 

Î!L^?'^';:'«°  «>  fi."'i  ?"  dehors  de  uZe  dft 

jorelt'VnleS:it7r:ri/inoX^d°:^r°''?  *    ' 
compagnons  d'infortu  ™  '"  "^''  '*^  ""<"«"« 
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4'  ' 

Déjà  le  gouverneur- général,  Jean-Pierre  Koe.Bj 
«'était  approché  d'elles  et  s'était  longuement  entre- 
tenu avec  elles,  en  cherchant,  par  d'afifectueusea  pa- 
roles, à  porter  quelque  consolation  dans  leur  âme  ; 
mais  la  mère  et  la  fille  avaient  versé  des  torrents  de 
larmes  en  entendant  le  langage  plein  de  commiséra- 
tion du  gouverneur,  et  ce  spectacle  avait  ri  profon- 
dément ému  celui-ci  qu'il  s'était  tout  à  eoap  dirigé 
vers  ses  hommes,  comme  s'il  venait  de  prendre  une 
soudaine  résolution. 

Le  gouverneur  général  n'avait  pas  l'intention  de 
rien  entreprendre  '  ce  jour-là  contre  les  Javanais, 
quoique  l'équipage  des  navires,  indigné  par  le  récit 
des  souffrances  de  la  garnison,  demandât  K  grands 
cris  l'ordre  de  s  élancer  à  l'instant  môme  sur  l'enne- 
ni  ;  mais,  quand  le  gouverneur  eut  parlé  à  madame 
Vàn  den  Broeck  et  eut  sdndé  la  mortelle  anxiété  qui 
déchirait  son  cœur,  il  pensa  aussi  qu'en  surprenant 
l'ennemi  à  l'improviste  on  pourrait  peut-être  encore 
flauver  la  vie  du  capitaine.  Puisque  l'équipage  le 
désirait  si  vivemenr,  et  qu'en  tout  cas  on  était  sûr  de 
la  victoire,  il  n'y  avait  aucun  danger  à  attaquer  sans 
le  moindre  retard  la  ville  de  Jacatra,  et  à  'a  détruire 
dès  le  jour  mêiùe  par  le  fer  et  par  le  feu  jusqu'en  ses 
londementp. 

On  était  occupé  à  concerter  les  mesures  nécessai- 
res pour  assurer  le  succès  de  l'attaque.  Le  gouver- 
neur général,  entouré  des  capitaines,  tenait  conseil 
de  guerfe  à  quelque  distance  de  la  ligne  de  bataille. 
Walter  était  présent  aussi.  L'acte  qu'il  avait  pro- 
posé le  matin  lui  pesait  encore  lourdement  sur  le 
cœur  ;  il  parlait  peu  et  avait  presque  toujours  les 
yeux  baissés,  comme  s'il  eût  été  confus  ;  mais  le 
gouverneur  général,  qui  savait  combien  il  s'était  di- 

lui  adressait  souvent  la  parole  et  lui  pressa  plusieurs 
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«çdrrr;.  "'  ~''"'"  "  '^veinenecoa. 
Pondant  qae  les  chefi  réunis  délibéraient  aur  Im 
d.spo8U,on8  de  l'attaqne,  lea  ohaloupefâmënè  °  n  1 
I       terre  les  derniers  hommes  de  l'éqoipage  ' 

ni?l^  !""lf''  ^?'  P""»»^»  «"  donfe  compagnies 
Dix  d  entre  elle»  devaient  se  répandre  dansKm 
pagne  pour  prendre  poshion  à  une  o^taine  distance 

rt»L.  la    1  ■         ^  goayernear  général  devait  rester 
dans  la  plaine  avec  les  deux  autres  compagnies  Dour 

l^omme  les  Javanais  avaient  déjà  abandonné  l«nr 
camp  et  Butaient  retirés  dans  Ja.atra,  l'a«aque  deva" 

iTnfs  If  ,ÔS  ""  r'  ^/  ' V'''«-   ^'^  hVmTe» 
munis  de  torches  emaammées  devaient  suivre  1p« 

compagnies  et  mettre  le  feu  aux  maisons    dè«^- 
Oa  wf"''  ^'  ''  P^"^^  ennemie  seTairLaladl^ 

pTrl"'?:!^^^^^^^^^^  basses^^^o;^^^ 

reiof^ml'nf  1°''  'P'^"'  ^''  ^^°^^™  «e  séparèrent  et 
ZHefderl^^^^^^  P""^  leur  commanl 

fnr/n   oii     T'^  ''[^''^^  ^"  gouvemeur.  Les  torches 
furent  allumées  et  les  échelles  soulevées. 

Ha  m«     Z'^'r?"'  ^P'^^^  avoir  fait  connaître  en  peu 
de  mo  s  à  ses  honbmes  le  rôle  qu'ils  avaient  à  irfnJi 

^X°œ?dllTlk------ 

CœZT'it.^'  ^""^'  ^"  ">  ^'^     ^i«  donc 
Don  courage.    Dès  que  nous  aurons  oénétré  dan»  1». 

"iura  ue  jacaïra,  sans  nous  inquiéter  de  rien  autre 

chose,  nous  courrons  tout  droit\u  dhalm  du  sK 
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et  chercherons  la  prison  de   ton  infortuné  maître. 
T'en  rappellerf'P-tu  encore  le  chemin?    , 

— Fiez-vous  à  moi,  lieutenant,  dit  îe  nègrç  ;  je 
trouverais  le  cachot  dans  le  dhalra  les  yeux  fermés. 
Ne  craignez  pas  que  je  reste  en  aiTiôre;  si  je  ne 
puis  encore  oie  servir  de  mon  bras,  ie  coeur  est  tou- 
jours bon.  ..f.uM  n.mih.n. 

—  Fasse  Dieu  que  nous  trOuviong  encore  le  mal- 
heureux capitaine  eji  viel  dit  le  lieutenant  çn 
soupirant. 

— Les  hommes  jaunes  sont  perfides  et  cruels,  dit 
le  nègre,  mais  le  Seigneur  qui  rogne  dans  lea  cïeux 
est  puissant  et  miséricordieux.  " 

La  VOIX  du  gouverneur  retentit  sur  la  plage. . . . 
Les  tambours  ûrent  entendre  un  roolemjent  et  don- 
nèrent à  l'armée  le  signal  de  marcher  en  avaut. 
Toutes  les  compagnies  Brent  ancçesaiverient  volte- 
faoefur  place  et  s  avancèrent  dans  la  plaine  jusqu^à 
une  portée  de  mousquet  de  Jacatra. 

On  voyait  les  Javanais,  arnfiés  d^arca  et  de  flèches^ 
dopées  et  de  piques,  se  presser  çn  hautdts  murailles 
en  si  grande  foule  qu'ils  n'avaient  pour  ainsi  (^ire  pas 
d'eapace  pour  se  mouvoir.  C'était  une  telle  multi- 
tude, un  tel  tumulte,  un  tel  vacarme  qu'on  eût  dit 
que  tous  les  habitants  de  l'île  étaient  accourus  dans 
Jacatra  pour  défendre  la  ville  menacée.  Le  com- 
mandant hollandais  fit  avancer  ses  ciaq  cents  mous- 
quetaire!?,  leur  recommanda  de  bien  viser,  et  ordonna 
aux  piquiers  de  se  tepir  prêts  à  s'élancer  sur  la  ville 
et  à  monter  à  l'assaut  des  remparts  aussitôt  après  la 
décharge  de  mousquetierie.  .  Une  détoufition  tormU 
dable  éclata  tout  à  coup,  et,  tandis  qu'une  immense 
acclamation  :  "  Hourra,  hourra, ^  Batavia  !  "  éjve^lait 
tous  les  échos  de  la  plaine,  les  compagnies  néerlan- 
daises se  précipitèrent  en  avant  avpc  un  irrésistible- 
élan. 
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Deux  cents  hommes  seulement  restèrent  avec  le 
gouverneur  dans  la  plain*. 

Walter  Pietersen,  qui  s'était  trouvé  au  centre  de 
I         j     Ja  ligne  de  b^itail  le,  et  par  conséquent  le  plus  près  de 
f         I     Jacatra,  atteignit  le  premier  la  ville.    Enflammés 
par  son  exemple  et  par  sa  parole,  ses  hommes  s'élan- 
côrent  sur  les  remparts  avec  impétuosité,  et,  par 
I  audace  de  leur  agression,  frappèrent  les  Juv^fais 
d  une  telle  stupeur  que,  jetant  leurs  piq'  m  et  loM*a  . 
épées,  Us  abandonnerait  le  rempart  pour  A  yfaw  -/a 
toute  hâte  vers  l'intérieur  de  la  ville.    Le  il  <.?,rm^  at 
les  suivit  pas  à  pas  et  les  refoula  devant  lui,  jomme 
un  torj-snt  dans  les  rues  de  Jacatra*    Egarés  par  la 
terreur,  les  Javanais  n'offraient  plug  de  résistance  et 
s  eHorçaient  de  trouver  leur  salut  dans  la  fuite.  On  eût 
pu,  sansjpeine,  les  tuer  par  centaines,  car  il  y  en  avait 

ungrandnombrequi,touten8'enfujant,débouchaier^l, 
des  rues  latérales  sou» les  yeux  des  Hollandais; 
mais  le  lieutenant  suppliait  ses  cor^ppgaous  de  ne 
pas  se  laisser  arrêter  par  le  désir  de  ja  vengeance  et 
de  gajiner  en  toute  h^teaveo  lui  le  dhalin  du  sultan 

Apyès  avoir  traversé  trois  ou  quatre  longues  ruesL 
d  après  les  indications  du  nègre,  le  lieutenant  attei-V 
gmt  la  vaste  place  qui  s'étenOait  devant  le  dhalm,  et 
U  alJ^t  s  enfoncer  sous  les  tuaringaset  pénétrer  dans 
ie  palais,  lorsque  le  nègre  poqssa  tout  a  coup  un 
étrange  cri  de  surprise  et  de  saisissement,  ef  tout 
trem,blant,  désigna  du  doigt  une  rue  qui  se  dirieeàit 
vers  1  autre  extrémité  de  la  ville. 

"Par  là  !  parlai  s'écria  Congo.  Vite  '  Voyez  là- 
bas  cette  troupe  de  Javanais  qui  fuient  I  Ils  em- 
mènent le  capitaine  1  " 

Walter  jeta 'les  yeux  dans  la  direction  indiquée^ 

m  avant,  en  avant  1  un  dernjeu  effort  I  Je  vous 
en  conjure,  volez  I  Le  capitaine  est  vivant  I  Dieu  est. 
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avec  nous  I  Oh  !  si  nous  pouvons  le  délivrer,  quellt 
belle  victoire  I  " 

Fit  suivi  de  près  par  ses  fidèles  compagnons,  il  se 
précipita  à  la  poursuite  des  Javanais.  Mais,  avant 
qu  il  pût  les  rejoindre,  ils  avaient  atteint  l'une  dés 
issues  de  la  ville  et  avaient  disparu  sous  un  épais 
massif  d'arbres.  Walter  Piertersen  ne  renonça  pas  à 
la  poursuite  :  il  semblait  avoir  retrouvé  tout  son 
courage  et  toute  son  énergie,  et  jurait  qu'il  ramène- 
rait le  capitaine  mort  ou  vif,  dût-il  pour  cela  par- 
courir touie  l'île.  Malgré  les  dangers  qu'il  pouvait 
courir  dans  les  profondeurs  des  épaisses  forêts  et 
loin  de  l'armée  néerlandaise,  il  s'élança  avec  sec 
hommes  à  travers  taillis  et  broussailles,  et  disparut 
bientôt  soue  le'feuillag'». ...  uo .  ;  • 

Les  autres  compagnies  hollandaises  avaient  renôbë-' 
tré  pendant  un  certain  temps  une  résistance  assex 
sérieuse,  et  même,  sur  certains  pointe,  lenr  premier 
assaut  avait  été  repoussé  d'une  façon  meurtrière* 
mais  lorsque  les  Boldate  hollandais,  ajant  escaladé 
le  renapart  en  cinq  ou  six  endroits,  commencèrent  à 
faire  dans  les  rangs  ennemis  un  horrible  carnage,  les 
Javanais,  reconnurent  que  tout  espoir  était  perdu 
pour  eux.  Ils  jetèrent  leurs  armes  les  plus  pesantes 
et  8  enfuirent  du  rempart  pour  gagner  de  l'autre  côté 
delavj'ie,  la  campagae  et  les  forêts.  Les  Hollan- 
dais, transportés  de  fureur,  frappaient  d'estoc  et  de 
taille  ;  ils  poursuivaient  les  fuyards  jusqu'à  ce  que 
ceux-ci,  étant  sortis  de  la  ville,  eusscL.  disparu  à 
leurs  yeux  dans  les  bois. 

Le  gros  des  Javanais  se  trouva  jelë  ainsi  derrière 
le  lieutenant  Pietersén,  et,  selon  toute  probabilité,  il 
allait  se  trouver  entouré,  avec  ses  soixante  hommes, 
par  quelques  milliers  d'ec  émis  avides  de  vengeance. 

C/Uel  était  le  snrt  r^aern/^  â  nna   K«».>'o,o.  „^M_j._      -._.i_ 

Héroi^ues  expLits  ils  allaient  accomplir  dans  les 
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«ombres  profondeurs  de  la  forêt,  combien  de  cada- 
vres ils  entasseraient  autour  d'eux  avant  que  le  der- 
nier d'entre  eux  succombât,  c'est  ce  que  ne  saurait 
jamais  aucun  de  leurs  compagnons. . . . 

Poussés  par  la  même  pensée  que  le  lieutenant  Pie- 
tersen,  les  officiers  et  les  soldats  qui  appartenaient  à 
la  garnison  de  la  factorerie  coururent  au  dhalm  avec 
le  faible  espoir  d'y  trouver  le  capitaine  prisonnier, 
peut-être  encore  vivant.    Ils  parcoururent  le  palais 
jusque  dans  ses  recoins  les  plus  cachés  ;  ils  chercliè- 
rent  dans  toutes  les  salles,  dans  toutes  les  pièces,  et 
appelèrent  le  capitaine  par  son  nom  afin  qu'il  pût  les 
entendre  s'il  était  enfermé  dans  quelque  réduit  secret. 
Comme  les  Javanais,  dans  la  prévision  de  l'assaut 
avaient  fait  sortir  d'avance  de  la  ville  les  femmes,  les 
enfaras  et  les'  vieillards,  on  ne  trouva,  ni  dans  le 
dhalm,  m  dans  aucune  autre  habitation,  pas  un  seul 
habitant  qui  pût  dire  ce  qu'était  devenu  le  capitaine 
et  ce  qu  on  avait  fait  de  lui.     Les  soldats  hollandais 
eussent  probablement  poursuivi  longtemps  leurs  per- 
quisitions,  mais  quelques  voix  du  dehors  crièrent 
tout  a  coup  : 

"  Sauvez-vous  I  sauvtz-vous!  toute  la  ville  est  en 
flammes  I" 

Les  Hollandais  s'empressèrent  de  mettre  le  feii  au 
dhalm  et  se  hâtèrent  de  regagner  la  plaine. 

De  là,  ils  virent  de  nous  les  points  de  la  ville  des 
nnages  de  fumée  monter  vers  le  ciel  ;  les  craquements 
des  bambous  et  dos  rotangs  dévorés  par  l'inoendie 
remplissaient  l'air  d'un  bruit  étrange  et  sinistre,  qui 
était  dominé  pourtant  par  la  puissante  voix  des  tam- 
bours rappelant  les  soldats  de  la  ville.  Dans  la 
plaine  qui  séparait  la  ville  condamnée  de  la  factore- 
rie, le  gouverneur  général  faisait  reorendre  l^nr  ran«- 
dans  les  compagnies  aux  soldats' qui  revenaient" 
bur  les  derrières  et  les  ailes  de  la  ligne  de  bataille  se 
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pressaient  les  malades,  les  femmes  et  les  enfants,  qui, 
à  la  vue  des  flammes  ondoyant  sur  la  ville,  battaient 
des  mains  avec-  enthousiasme  et  célébraient  la  vic- 
toire par  des  châûts. 

Madame  "Vati  den  BrOôck  et  sa  fille  Adélaïde, 
poussées. par  qné  attente  pleine  d'anxiété,  s'étaient 
aussi  rapprochées  des  soldats,  et,  tremblantes  et  |e 
sein  palpitant,  elles  épiaient  chacun  de  ceux  qiiï 
revenaient  ;  mais,  quand  elles  n'en  aperçureqt  pres- 
que plus^  et  qu'elles  se  farent  conyaincues  que  la 
plus  graiide  partie  des  hommes  avaient  rejoint  leurs 
compagnies,  elle  ne  purent  contenir  davantage  leur» 
larmes.  Adélaïde  posa  son  bras  sur  l'épaule  de  sa 
mère,  cacha  sou  visage  dans  son  seîo,  et  se  mit  à 
pleurer  eni  sanglotant  amèrement-  Madame  Van 
deu  Broeck  chercha  encore  à  la  consoler,  en  lui  di- 

ue 


saut  qu*on  pouvait  espérer  aussi  longtemps 

Walter.Pietersen-  ne  serait  pas  de  retour  :  mais 

laïdô  montïa  la  ville  en  flammes,  et  pencha  la  tête  en 


frissonnant,  coinme  si  elle  eût  voulu  dire  que,  daus 
ce  brasier  ardent,  un  double  malheur  les  ament 
frappés  peut-être. 

L'incendie  se  propageait  avec  une  étonuanle  rapi- 
dité au  milieu  des  légères  constructions  dont  se  com- 
posait Jaoatra.  Les  milles  flammes  qui  s'étaient  éle- 
vées de  tous  côtés,  attisées  p^r  une  brise  légère, 
s'étaient  bientôt  confondues  en  une  seule  et  immense 
flaoïme,  au  milieu  de  laquelle  le  dhalm  du  sultao 
apparaissait  comme  un  édifice  de  feu.  La  ville  res- 
semblait à  une  mer  ardente  au-dessus  de  laquelle  . 
la  fumée  tourbillonnait  impétueusement  comme  une 
sombre  nuée  d'orage.  Le  craquement  des  bambous 
et  des  rotatifs  était  tellement  fort,  qu'où  eût  cru  en- 
tendre, au  Bcm  de  cette  brûlaute  fournaise,  les  déchar- 
ges  de  moasqueterie  de  deux  armées  aux  prises. 

Pendant  que  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  Jaca- 
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» 

tra  en  flammes,  le  gouverneur  s'était  fait  rendre 
oompte  par  les  capitaines  des  pertes  subies  par 
cj^aque  compagnie.  Ces  pertes  étaient  peu  considé- 
raDlGP,  et  à  1  exception  de  quelques  morts  et  de 
quelques  blessés  tombés  lors  de  l'assaut  des  remparts 
et  qu  on  avait  transportés  derrière  la  ligne  de  bataille 
Il  ne  manq^aait  pas  un  tomme  aux  compagnies  qq! 
étaient  arrivées  avec  la  flotte.  Personne  ne  s'éteit 
donc  laissé  surprendre  par  rinceudie....  Une  ^eule 
chose  parut  d*abord  inexplicable  et  remplit  bientôt 
tOHS  les  cœurs  d'une  inexprimable  anxiété  :  de  toute 
la  compagnie  commandée  par  Walter  Pieteraen,  pas 
un  homme  encore  n'était  revenu  I  - 

Dans  les  premiers  moments,  le  gouverneur  crut 
pouvoir  penser  que  le  jeune  lieutenant  s'était  laissé 
emporté  par  son  bouillant  courage  et  poursuivait 
1  ennemi  en  dehors  de  la  ville.  Il  espérait  le  voir  re- 
venir au  bout  de  peu  de  temps  ;  mais  l'absence  de 
Walter  se  prolongea  tellement  que  le  gouverneur  et 
les  autres  officiers  commencèrent  à  redouter  un  grand 
malheur.  S'il  avait  fallu  acheter  la  victoire  par  la 
perte  d'une  compagnie  entière  de  soldats  éproiwés 
ny  aurait  eu  lieu  de  s'affliger  plutôt  que  de  se 
réjouir. 

C'était  siirtout  sur  le  visage  des  hommes  qui 
avaient  souffert  et  combattu  avec  Waltet  dansb 
factorerie  qu'on  pouv.ait  lire  la  tristesse  et  l'anxiété. 
Ainsi  leur  courageux  lieutenant  aurait  succombé 
avec  soixante  de  leT:r3  anciens  compagnons  d'infor- 
tune !  Après  tant  de  souffrances  et  de  terribles 
épreuves,  ils  auraient  trouvé  la  mort  le  jour  même 
de  la  victoire  et  de  la  délivrance  l.,.; Leur  inquié- 
tude  et  leur  affliction  se  communiquèrent  bientôt  aux 
soldats  des  auties  comnAiynim  •  Iaa  f^mmoa  <^f  i».  ^^ 

lania  eux-mêmes  devinrent  mornes  et  silencieux  à  la 
vue  de  la  désolation  et  de  l'abattement  quijîéfc^ent 
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emparés  de  tous  ;  et  partout  on  se  demandai î;  mutael- 
lement,  l'angoisse  peinte  dans  le  regard,  ce  que  pou- 
yait  être  devenu  le  brave  liçutenant  avec  ses.compa- 
gnons. 

Le  gouverneur  et  les  capitaines  se  rendirent  auprès 
de  madame  Van  den  Broec?^,  et  lui  demandèrent  si 
elle  pouvait  soupçonner  les  motifs  de  l'absence  do 
Walter.  La  pauvre  femme,  s'efforçant  de  ne  pas 
succomber  sous  l'excès  de  la  douleur,  répondit  qu'elle 
ne  savait  rien,  sinon  que  Walter,  dès  le  mstin,  était 
en  proie  au  plus  profond  désespoir,  et  qu'il  a'^ait 
peut-être  cherché  la  mort  dans  les  rangs  des  "^^  -  ,- 
nais.  L'horrible  situation  de  ces  deux  femmes  infor- 
tunées,, les  lardies  et  les  gémissements  d'Adélaïde, 
émurent  tellement  \eà  officiers,  qu'ils  rivalisèrent  à 
l'envi  de  bonnes  paroles  pour  leur  rendre  du  cou- 
rage et  les  consoler  ;  mais  que  pouvait  leur  voix 
amie  en  présence  de  la  certitude  de  la  mort  du  capi- 
taine? 

Tandis  qu'ils  étaient  encore  occupés  à  faire  des 
efforts  pour  inspirer  à  la  naalheureuse  f  lille  une 
espérance  qu'eux-mêmes  avaient  perdue,  i!&  /ireni 
tout  à  coup  apparaître  au  loin,  dans  un  massif  dé 
broussailles,  un  soldat  hollandais  qui  boitait  et  se 
traînait  péniblement.  Il  tendait  les  mains  et  semblait 
implorer  lu  secour&  Le  gouverneur  appela  un  ser- 
gent et  lui  ordonna  de  courir  avec  quelques  hommes 
au  devant  du  soldat  blessé. 

La  curiosité  générale  était  vivement  excitée,  et 
tous  les  yeux  étaient  avidement  fixés  sur  le  nouvel 
arrivant.  Comme  il  ne  manquait  pas  un  seul  homme 
aux  autres  compagnies,  ce  devait  être  infailliblement 
l'an  des  compagnons  de  Walter  Pietersen  ;  on  allait 
donc  annrandre  oa  nu'f^tflît  dnvnnn  l'h^roYninA  lionto- 

nant. 
Le  soldat  bicssé  fat  amené  devant  le  gouverneur, 
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qui  lui  demanda  ce  qui  lui  éteit  arrivé  et  comment 
Il  se  faisait  que  lui  seul  reparût  de  toute  la  compa- 

*'  Monsieur  le  gouverneur,  répondit  le  spldat,  nous 
avons  pénétré  les  premiers  de  tous  dans  la  ville,  et 
avons  ©ouru  tout  droit  au  palais  du  sultan.    Arrivée 
ifx,  ^^^  /»  PÏace  qui  le  précède,  nous  aperçûmes  au  loin 

quelques  Javanais  qui  emmenaient  le  capitaine  Van 
aen  Broeck  et  voulaient  *iiir  avec  lui. . 

— Dieul  mon  père  est  vivant  I  s'écria  Adélaïde.  Il 
vit  ma  mère  bien-aimée  1 

—Il  vitJ  s'écrièrent  joyeusement  toutes  les  voix. 

—Continuez!  continuez ,  dit  le  gouverneur. 

—Le  lieutenant  s'élança  comme  un  lion  à  la  pour- 
suite des  Javanais  et  nous  derrière  lai,  reprit  le  sol- 
dat ;  mais  les  fuyards  avaient  trop  d'avance  sur  nous, 
et  ils  parvinrent  à  atteindre  la  campagne  et  les  bois 
J  Ignore  ce  qui  s'est  passé  ensuite,  monsieur  le  gou- 
verneur, et  i  apprends  avec  une  profonde  douleur 
que  mon  brave  lieutenant  et  mes  compagnons  ne 
sont  pas  encore  revenus. 

—Mais  comment  avez-vous  reçu  cette  blessure? 
demanaa  le  gouverneur. 

^rr^'®^!*,"?®  ^^®  ^"^  °*'«  percé  la  jambe,  répon- 
dit le  soldat.  Quand,  non  loin  de  Jacatrâ,  £oas 
eûmes  pénétré  dans  l'épaisse  forêt  et  que  nous  eûmes 
de  nouveau  en  vue  les  Javanais  qui  emmenaient  le 
capitaine,  une  nuée  d'ennemis  apparut  tout  à  coud 
derrière  nous.  Je  reçus  une  flèche  dans  la  jambe  et 
tombai.  Comme  je  sentais  bien  que  je  n'étais  dîus 
en  état  de  me  défendre,  je  me  caàai  sous  les  brous- 
1-.    '^  5°'endi8  la  voix  du  lieutenant  qui  encoora- 

l®,îi.lf  hI^T-^^-  -^"'Î.®'  vigoureusement  ;  le  cri  de 
guerre  -^es  wSvaiiûîB  frappa  eusuite  mon  oreille* 
mais,  après  quelques  instants,  il  se  fit  un  piofonî 
Mlence  autour  de  moi.    Dès  que  je  n'ent-ïncfis  plus 


ilBwW»"*^»». 


—  256  — 

rien,  je  qoitt&i  ma  retraite,  et,  tout  en  boitant  et  me 
traîriatit  péniblement,  j'ai  fini  par  arriver  assez  loin 
pour  ê»re  aperçu  de  yôn$.  Yoilà  tout  ce  que  je  saip, 
monsieur  le  gouveroeur.  " 

Les  officiers  gardèrent  le  silence  et  s'abandonnè- 
rent à' de  douloureuses  réflexions.  D'après  le  rcl^cit 
du  blessé,  bu  ne  pouvait  guère  cooserVér  d'espoir 
que  le  lietifenant  et  ses  compagnons  iiissent  sauvés. 
Quelque  intrépide  que  fût  Walter,  il  n'était  pas  vrai- 
semblable qu'avec  soixante  hommes  il  eût  pu  résister 
longtemps  à  l'attîiqii^  de  milliers  d'ennemis.  Pierre 
Van  Ilay  dit  bien  qi  ii  ne  serait  pc*înt  étonné  que 
Walter  rieteisen,  sec<:»ndéd6  ees?  braves  compagnons, 
eût  tué  quelc[ne3  centaiatq  d'ennemis  et  que,  vers  le 
soir,  il  revînt  victorenx  ;  mais  personne  ne  parta- 
geait sa  confiance. 

Adélaïde,  dont  le  cœur  avait  bondi  de  joie  à  l'an- 
tionce  que  son  pfîï'e  était  encore  en  vie,  accablé©  par 
de  nouvelles  angoisses  et  de  nouvelles-terreurs,  avait 
laissé  retomber  iaa  tête  sur  le  sein  de  sa  môre. 

"Tiens,  Adélaïde,  dit  celle-ci  en  ersant  d'abon- 
dantes Ifirraes,  regagnons  la  factblie.  Dieu  flous 
accable  de  malheurs  et  nous  abreuve  de  souffrances... 
Allons  prier,  prier  dans  la  solitude.  Peut-être... 
qui  sait?  Lea  décrets  du  Seigneur  sont  impénétra- 
bîeÉ.,."     •  ■  ■■■    ■  • 

])éjà  elle  avait  fait  quelques  pas  pour  se  rendre  à 
la  factorerie  avec  sa  fille  dosoléé,  quand  tout  à  feoup 
'  lelîe  se  retourna,  et,  frappée  par  un  brUit  extréiordi- 
^  nair©;  interrogea  du  regard  rhôtîzôn. 
^     On  entendait  reteulâr  sous  les  arbres,  du  côté  de 
Jaoûtra,  un  brdt  confus  qui  reasetnblait  aux  clameurs 
joyeuàéë  d'util  certain  nombre  d'hommes .  .Quel  pou- 
vait être  ce  bruit  ?  Cette  question  se  lisait  dans  tous 

iiqué'tba(i,  oflÈJiere  et  soldats,  ^j-  Hôrçut  l'oreille  pour 
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distingu-r  a  murmure  qui  se  -rapprochait  rapide- 
jne.^s,  bî  ■  que  les  crig,  interceptés  sans  doute  par 
1  épaisseur  du  feuillage,  fusseat  encore  vac^ues  et 
confus.  .  o         ^x 

Tout  à  coup  Ie<5ri  triomphal:  Hourra,  hourra  f 
ISPtnvL. !  ôCiata  distinctement  dans  les  airs,  non  loin 
de  ..a  vhleen  f>^u,  et,  presque  immédiatement  après 
oï:u>  quarantaine  de  soldais  hollandais  parurent  à 
1  endroit  où  le  soldat  blessé  s'était  montré  peu  de 
temps  aur>aravant,  ^ 

C'était  Walter  Pietersen  avec  les  hommes  de  sa 
compagnie  qui  avaient  échappé  au  fer.  de  l'en- 
nemi. 

Adélaïde  avait  levé  les  mains  au  ciel,  et,  bien 
qu  elle  ne  pûtreconnaître  personne  parmi  ces  hommes 
qui  accouraient  confondus,  son  visage  rayonnait  de 
bonheur  et  de  gratitude  ... .  Mais,  lorsque  les 
soldats  hollandais  sortirent  des  broussailles  et  Que 
e  regard  de  la  jeune  fille  put  les  bien  apercevoir  il 
lui  échappa  uQ  grand  cri.  Toute  tran^-portée  de  iôie 
elle  s  ecria  :  r  ^  jv«c 

"Merci,  merci,  mon  Dieu  I  je  revois  mon  pauvre 
père  !     Il  est  vivant,  ma  mère  !  Walter  l'a  sauvéî '^ 

A  ces  mots  elle  8*élança  dans  la  plaine,  et,  lécère 
comnae  une  biche,vola  au-devant  des  soldats.  Ma  lime 
\^an  den  Broeok  et  les  officiers  s'avancèrent  aussiTà 
leur  rencontre,  mais  ils  étaient  encore  bien  loin 
d  eux  que  déjà  Adélaïde  était  suspendue  au  cou  de 

épauts."  ''  ^''^°'*'  ^'   ^''°'''  '^"   visage  et  ses 

Sa  femme  s'approcha  à  son  tour;  mais  quand 
celle-ci  vit  combien  la  maladie  et  les  souff?ann«o 
avaient  altéré  la  physionomie  de  son  mari,  et  les 
cicatrices  à  demi  fermées  qui,  sur  son  front  et  su- 
ses  joues,  attestaient  la  cruauté  des  Javanais    elle 
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pouFsa  UD  cri  rii.vrfint  et  ton.ba  en  sanglotant  dan» 
le."  braa  de  .«on  époux. 

Lesi  soiJats,  profondément  touchés  par  cette  scène 
et  em:"ortés  par  leur'  propre  joip,  quittèrent  leurs 
rangs  et  vinrent  entourer  It  s  officier.-^.  Ils  agitaient 
les  mains  tn  l'air  et  pcut^saient  des  cris  le  triomphe  : 

"Hourra!  hourra!  vivQ  le  capitaine  t  vive  Van 
den  Broeck!  La  victoire  est  comp'ète  !  "  Telles 
étaient  les  exclamations  qui,  s'échappant  de  mille 
poitrines,  saluaient  le  pri'-onnnicr  délivré. 

Adélaïde,  toute  absorbée  jisque-là  dans  sa  félicité, 
n'avait  rieji  senti  que  le  bonheur  de  revoir  son  père  ; 
mais  tout  à  coup.^on  regard  tomba  sur  WalterPieter- 
sen  qui,  contemplât  le  touchant  spectacle  de  la  joie 
de  sa  bien-aimée.  La  jeune  fille  ws'élauça  vtrs  lui, 
tcraba  à  ses  genoux,  et  s'écria  en  lui  tendant  les  mains  : 

"  Ah!  merci,  merci  !  Vous  me  donnez  plus  que 
la  vie  !  Walter,  Waltcr,  comment  m'acquitterais-je 
jamais  de  ma   dette  de  reconnaissance  envers  vou^? 

Elle  allait  continuer  l'efifusion  de  sa  gratitude, 
mais  le  lieutenant  la  releva,  et  la  jeune  fille,  toute 
hors  d'elle,  jeta  les  bras  au  cou  de  sot)  bien-aimé. 

Van  den  Broeck  contempla  peùdant  quelque 
temps  d'un  œil  attendri  cet  émouvant  spectacle  ; 
puis  s'âVançant  tout  à  coup,  il  dit  à  ceux  qui  l'en- 
toufaient  : 

"  Mes  amis,  mes  compagnons^  je  remercie  le  Sei- 
gneur qui  m'a  délivré  ;  je  vous  remercie  vous  tous 
qui  avez  si  courageusement  souÔert  et  combattu  avec 
moi  pour  la  patrie.  Il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de 
vous  témoigner  à  tous  combien  est  vive  ma  recon- 
naissance ;  mais  il  en  est  un  pourtant,  le  plus  brave 
d'entre  vous,  auquel  je  puié  donner  une  récompense. 
Voyez  mon  enfant  bien-aimée,  ma  douce  Adélaïd^^ 
défaillante  de  bonheur  et  d'amour,  suspendue  au  cou 
du  héros  qur  m'a  sauvé  d'une  mort  horrible.    Wal- 
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ter,  Walter,  viens  sur  mon  cœur;  viens  q„e  ie  t'em- 
brasse comme  un  fils  chéri  I  Qu'A(iélaï]e  soii  ta 
temrne   et  puisse  Dieu  bénir  cette  sainte  u-nion  !  " 

l'endant  que   Van  den  Broeck  pressait  en   même 

temps  sur  son   cœur  le  jeune  officier  et  sa  fillp    le 

gouverneur  s  approcha  à  son  tour  et  dit  en  souriant  t 

ii  manque  une  chose  à  ce  miriage...  " 

^r   frappant  sur  l'épaule  de  Walter,  ,1  ajouta  : 

Je  ren.phrai  la  dernière  condition  ;  vous  êtes  «a- 

m.  ni  des  braves  qui  vous  ont  secondé  dans  votre 
héroïque  entnprfse.  Walter  Pieiersen  ;  vous  êl! 
un  digne  fils  de  la  Néerlande  I  " 

T.ndis  que  madame  Van  den  Broeck  et  Adé- 
-aie  adressaient^  au  capitaine  des  paroles  d'amour 
et  de  tendresse,  Walter  fixait  dans  l'espace  un  rcRard 

indicible  émotion...  Il  aperçut  tout  à  coup   Congo 

i^iilJ'TunlT  T  ^'  '"^'•^'^  '^«ardait,  Tes  mains 
jointes,  d  un  œi  où  rayonnaient  un  ardent  espoir  et 
«ne  fervente  prière.  ^ 

;Z?e^n^rr^^.^^^"^'^^^'-'-^^'~^^^ 

aveo  V^nT'4'''''^  ^^'''  ^''^'^^^^^  t'^^'oles  rapide^ 
L^y  H  1  ^'^'"^  ''  "P'^^  ^^«'^  obtenu  l'assen. 
t.ment  de  ce  ui-ci,  il  courut  à  l'esclave,  lui  prit  la 
main  et  lui  dit  d'une  voix  émue  •  ^ 

n'est?c?m;f  il  r^f ''  '■  '^'^*'^Ses  à  ma  prpmesse, 
n  est-ce  pas  /  Ah  !  je  la  remplirai.     Tu  as  un  cœur 

l.be«/l  ■■       '      "'°''  """"  ^'  ^""80,  je  te  doDDe  la 
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,  Le  nègre  poussa  an  cri  .^   joi^..  './oba  à  genouv  pt 
embrassa  ea  pleurant  les  Aoox  dn  jeuulTolVe 
e  ,  tout  en  sanglotant  de  r: connaissance,  il  rnurZra 
d  une  voix-  presque  inintelligible  •  ^""^niura 

rr.r.rXJ'^'^'i"'  '^  ^^''''^'   "'«^^  rester  av^^  ...■  . 
w  1  '^  "aî^re,  rester  avec  vous  I  " 

Le  gouverneur  ..énéral  donna  en  ce  moment  l'or 
dre  dep«rt,r  pou  la  factorerie.     Van  den  Broeck 
marchu   en   avant,    antre   sa  femme  et  sa   fille    et 
accompagné  du  .v>uverneur  et  de  Wal  ter     Les  ta  m 
pT"  V''  ^rocpettes  firent  retentir    dans  la  pla  ne 
1 W  national  c^e  O^mîîaume  de  Nassau.  ^        ' 

l>urant  le  trajet,  il  était  presque  impossible  de  rien 
comprendre  au  milieu  de  ces  mille  cris  con  ondus 
mais,  'lorsque  la  petite  armée  arriva  à  lu  porte  de  la 
faotorene  et  aperçut  l'écriteau  qu'on  y  avait  suspendu 
dans  les  mauv.s  jours,  c.mme  un  embléa.e  de  con 
fiance  en  la  protection  de  Dieu,  toutes  les  voix  se 
réunirent  en  un  seul  et  formidable  cri  de  tr  omphe 

cbiS  r  forr T^f  "f  ^'^  ''  ''  HoriandTan: 
caisswent  Ja  porte  de  la  future  capuale  de  l'Inde 
^^eHanda.8e,    une  tonnante  acclamaLn  r^  ^^^ 

Batavia  !  Batavia  I 

J i'f'^  HENRI   CONSOIENCI. 
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